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très de longueur. Sous la rosette, de chaqüë 
côté du carré de tulle, od place un morceatl 
de ruban de velours ayant 1 mètre 60 centi¬ 
mètres de longueur ; ce ruban est replié en 
deux sur lui-même, et l'on fixe les deux bouts 
ensemble à 25 centimètres de distance de la 
place où ils ont été cousus 
sous le carré de k tulle. A 44 
centimètres -de distance de 

\ cette première réunion , cha¬ 

que ruban est disposé en deux 
boucles ayant l'une 9, l'au¬ 
tre (Inférieure) 13 centimè¬ 
tres de longueur ; ces'boucles 

\ sont ramenées pfcr devant sur 
le corsage, et retenues par 
une rose semblable à celle qui 
orne la coiffure. 


Coiffure «teutonne. 

Cette coiffure se compose 
d'une large rosette de dentelle 
noire, de rubans de velours 
noir et d'une grosse rose ce- / 
rise ; une sorte de ressort en / 
acier, ayant 34 centimètres de 
longueur, recouvert de taffe¬ 
tas noir, fixe la rosette sur le 
devant de la tète ; à ce ressort 
est attaché un morceau carré 
de tulle noir roide, ayant 
9 centimètres 1/2 de longueur, 

7 centimètres de largeur, qui 
sert de base, à la rosette de 
dentelle. Pour faire celle-ci, jÿgf 

on emploiera 3 mètres 20 cen¬ 
timètres de dentelle noire l 

ayant 5 centimètres de lar- l 

geur, rehaussée par une bande H 
de tulle noir dont la largeur \ 
est de 2 centimètres 1/2. On 
dispose toute la dentelle en 
plis d’un centimètre chacun. VI 

On place cette ruche en spi- Ug| 
raie sur le morceau de tulle, 
de façon à former une grosse V 

rosette ayant 18 centimètres vyjp" 

de diamètre. Vers le milieu Vr / 

on replie la bande de tulle Y 

qui rehausse la dentelle ; on \ 

pose çà et là, entrq les plis, V 

des bouts de ruban de ve- \ 

Jours noir de même hauteur \ 

que la ruche formée par la 
dentelle plissée. Ce ruban a 
4 centimètre^ de largeur; l'ex* 
trémité de chaque bout est 
découpée en cinq dénis ou 
festons. La rose n’est point placée tout à fait au 
centre dè la* rosette, mais un peu en arrière. 
Sur l’un des côtés on pose, sous la rose, deux 
boucles de ruban de velours (4 centimètres 
de largeur) ayant l’un, 12, l’autre 15 centimè- 


EN REPRISES SUR TOLLE GREC. 

\ Ce dessin pourra servir 
pour voile de fauteuil ; répété 
plusieurs fois, il formera des 
rideaux, chaque carré occu¬ 
pant un des carreaux de la 
fenêtre. Lorsque la broderie 
en reprises est terminée, oq 
ourle le tulle, qui doit dépas¬ 
ser le dessin de 4 à 5 centi¬ 
mètres tout autour, et l'on 
rattache à cet ourlet la den¬ 
telle au filet dont nous allons 
donner l'explication. 

r Dentelle au filet. On emploie 

trois moulés de différentes 
grosseurs ; le plu* fin ( qui 
peut être une grosse aiguille 
à tricoter) a 3/4 de centimètre 
de circonférence ; le second, 

• 1 centimètre t/2 ; le troisième, 
2 centimètres de circonfé¬ 
rence , ce dont on s’assure en 
mesurant les moules avec un 
brin de fll. 

On prend le second moule, 
et l'on exécute : 

l* r tour. — Avec des mailles 
simples, en passant toujours 
un trou du tulle entre 2 mail¬ 
les faites dans le tulle. A cha¬ 
que coin on fait 3 à 4 mailles 
l’une près de l’autre. Le 2« 
tour (même moule) se com¬ 
pose d’un nombre de mailles 
de moitié inférieur aux mail¬ 
les du tour, et, pour cela, on prend tou¬ 
jours ensemble 2 mailles du tour précédent. 

3 « tour. — Gros moulq. On fait alternative¬ 
ment une maille dans une maille, — 7 maillet 
dans la maille suivante. 




COIFFURE SICILIENNE 
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4 e tour . — Moule le plus fin. Dans chaque maille une 
maille. 

5® tour . — Même moule ; ainsi que dans tous les tours 
suivants, on passe une maille dans chaque 7 mailles du tour 
précédent, c’est-à-dire la maille qui sépare les groupes 
de 7 mailles faits dans une seule maille. 

6® à 9® tours . — Comme le précédent, en passant tou¬ 
jours la maille qui a été passée ; par conséquent, dans le 
6® tour on passe la 6® maille ; — dans le tour suivant la 
5® maille, — ainsi de suite ; dans le 9® tour on fait 2 mail¬ 
les, on passe la 3®, ainsi de suite jusqu’à la fin du tour 
qui termine la dentelle. 


Tabouret roptd. 

Matériaux : Laines castor (grosse laine zéphyr) ; 24 grammes de cette 
laine blanche, 8 grammes idem, noire, 3 nuances idem, de gris, cha¬ 
cune par 8 grammes, canevas n° 20; laines zéphyr et soies d’Alger 
d’après les couleurs indiquées près du dessin de tapisserie. 

Xes différents dessins consacrés à l’exécution de ce ta¬ 
bouret Indiquent qu’il se compose d’une sorte de cadre 
fait en tapisserie , entourant un travail qui imite l’her¬ 
mine. Rien n’est plus joli, plus élégant que ce tabouret, 
et nous le recommandons à toutes nos lectrices. 

Le canevas n° 20 produira un tabouret ayant 45 centi¬ 



mètres de diamètrô; on qieut choisir du ^ ane Vas plus gros 
ou plus fin, selon qu’on voudra augmenter ou diminuer 
la circonférence du dessin. Il pourrait aussi composer un 
très-joli pouff. 

On exécute sur le canevas, à la croix ordinaire, le des¬ 
sin de tapisserie qui doit être répété quatre fois, en le rap¬ 
prochant par les côtés en ligne droite de façon à former 
un cercle dont le centre vide sera couvert avec le travail 
qui imite la fourrure; le canevas vide ne doit pas être 
enlevé ; il sertie base au travail que nous allons décrire. 

Ce travail se fait au crochet. On prend la laine blanche, 
on fait une chaînette de 5 mailles, dont on réunit la der¬ 
nière à la première ; on fait toujoufe , alternativement, 
une bride, — 2 mailles en l’air, en travaillant en spirale 
(c’est-à-dire non en tours fermés) et augmentant réguliè¬ 
rement aux mêmes places ; l’augmentation a lieu en ce 
qu’on fait, dans une seule maille, au lieu d’une bride, 
2 brides, séparées par 2 mailles en l’air. Dans le 1 er tour 
on augmente 5 fois, par conséquent dans chaque maille, 
— 10 fois dans le 2® tour, en plaçant toujours l’augmen¬ 
tation au-dessus de l’augmentation du tour précédent, 
de telle sorte que l’on forme, par les augmentations, 
10 rayons, entre lesquels se trouvent 10 parties du fond; 
on continue celui-ci jusqu’à ce qu’il couvre, lorsqu’on le 
tend, le canevas vide] à l’intérieur du dessin brodé , en 


DENTELLE Aü FILET ACCOMPAGNANT LA BRODERIE EN REPRISES. 



DESSIN POUR BRODERIE UN REPRISES SUR TULLE G R 
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laissant déborder seulement 2 centimètres 
V- de canevas sur le contour intérieur de 
la tapisserie. 

L’hermine se compose de 10 parties exé- 


bord extérieur du fond, et l’on fait une par¬ 
tie toute blanche, — la partie suivante avec 
les trois nuances grises, dont la plus foncée 
est placée sur le bord extérieur. Avec cha¬ 
que nuance on fait deux ou trois rangs do 
franges, selon la dimension du fond; les 
deux derniers tours du 
. fond (vers le centre) res- 

rj^ tent libres, et l’on exécute, 

en rond par conséquent, sur 
toutes les parties à la fois, 
un rang de franges avec 

xSSxîk la Iaine & rlse foncée » “ 
un second et dernier rang 
avec la laine noire. Dès 
que l’on a terminé un rang 
de fran ? es » H faut C0U P er 
WÈgSRr chaque boucle par le mi- 

Pgr lieu , de telle sorte que 

les deux bouts séparés 


ffNÜÛtH 


ERMINE POUR LE TABOURET ROND, 
ANDEUR NATURELLE. 


igueur. Lorsque le fond est entiè- 
vec la frange, on la peigne, d'a- 
èloir à dents très-écartées, puis 
s fin, de façon qu’elle devienne 
et soit uri peu gontlôe. 
petites queues noires sont faites 
ient. On prend quatre brins de 
noire ayant 5 à 6 centimètres de 
eur, on les entoure au milieu avec 
>rceau de fil d’archal dont on tord 
ux bouts de façon à former une 
>e que l’on peigne ; on tire un peu 
e brin, et l’on en tord légèrement 
l’extrémité pour la rendre 
pointue. Sur chaque partie 
blanche du fond on place 
3 de ces houppes noires 
en piquant le fil d’archal 
au travers de la frange 
et le cousant sur l’envers 
du fond. Dans le milieu 
l du coussin on place une 
^ houppe noire pa- 

reilleaux précéden- 
tes, mais plus forte, 
et l’on en pique les 
HH brins dans toutes 

S-XXX-L les directions. 


des boucles, qui doivent 
avoir toujours une lon¬ 
gueur identique. Le dessin 
représente la frange com¬ 
mencée, et chacune des 
mailles dans lesquelles on 




entre le 


augmen 
on co 
toujours 


UN QUART DU TABOURET ROND F.N GRANDEUR NATURELLE* 
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On coud ce fond sur le milieu vide du canevas brodé, 
et l’on place le tout sur un coussin rond, doublé de per¬ 
caline ou d’étoffe de laine; on entoure le coussin avec 
une grosse frange en laine. 

Avant de terminer, nous ajouterons que ce genre de 
travail se prête à une infinité de combinaisons et d’usages; 
il compose d’excellents et très-riches tapis de foyer et 
de lit; dans ce cas,on l’exécute par bandes séparées, puis 
cousues ensemble, et on l’encadre avec une bordure en 
tapisserie. Nousavons publié, dans le n° 50 de l’année 1863, 
deux dessins pour encadrement de tapis qui se prête¬ 
raient parfaitement à cette combinaison. On fait aussi des 
étoiles (ou row/x){en hermine, plus ou moins grandes, et 
on les pose à distance régulière sur le canevas, en les 
entourant, bien entendu, soit avec un fond , soit avec un 
dessin, exécutés l’un et l’autre en tapisserie. Dans ce cas, 
on nuance le rond en commençant par la laine noire, 
passant par le gris pour arriver au blanc , et reprenant 
le gris pour terminer par le noir; on peut aussi substi¬ 
tuer au noir du gris foncé. En tout cas, les houppes de 
l’hermine restent noires. 

Nos lectrices nous sauront gré, nous 
l’espérons, de leur avoir indiqué ce Joli 
travail. , 


Cravate de mouMeline 


AVEC ORNEMENTS EN FRIVOLITÉ. 

Cette cravate, si simple, est singuliè¬ 
rement rehaussée par les ornements en 
frivolité dont l’effet, en cette circons¬ 
tance, est plus beau que celui produi 


Les feuilles de trèfle qui remplissent là partie supé¬ 
rieure du cercle ovale, et se rattachent aussi à l’extérieur 
de ces cercles , se composent de 3 boucles, pour chacune 
desquelles on fait 8 doubles nœuds, — 5 picots séparés 
par 2 doubles nœuds, —8 doubles nœuds ; au-dessus des 
cercles ovales se trouve une bordure de feuilles avec pi¬ 
cots, semblables à celles qui ont été décrites pour les cer¬ 
cles ovales. Lorsque l’une de ces feuilles est terminée, on 
dirige le brin à l'envers jusqu’au picot du milieu du bord 
supérieur; on noue le brin, et l’on recommence une nou¬ 
velle feuille. En disposant les cercles ovales, on tiendra 
compte de la forme pointue du pan de la cravate, et l’on 
veillera à ce que la garniture de frivolité ne forme aucun 
pli à l’endroit pas plus qu’à l’envers. 


Col et manchette 


DE MOUSSELINE BRODÉE AVEC ENTRE-DEUX DE DENTELLE. 


par la plus belle den¬ 
telle. 

Nous avons consa¬ 
cré à l’exécution de 
la frivolité plusieurs 
dessins accompagnés 
de longues et minu¬ 
tieuses explications, 
publiées dans le n°33 


compose d’une bande de mousseline brodée, 
à laquelle se rattache de chaque côté 
une dentelle de Valenciennes posée en 
sens contrarié, et fixée par une étroite 
bande de mousseline coupée en biais 
et piquée à points arrière. Sous la den¬ 
telle supérieure se trouve une bande 
de mousseline unie. 

La manchette (ou poignet droit) est 
faite avec des entre-deux de dentelle 
et des entre-deux brodés réunis par 
d’étroites bandes de mousseline, pi- 
quées à points arrière; un entre-deux 


CRAVATE DE MOUSSELINE AVEC ORNEMENTS EN FRIVOLITÉ. 


brodé, entouré, com¬ 
me la manchette , 
avec de la dentelle 
de Valenciennes, for¬ 
me une patte qui 
traverse le poignet. 


Ce col se 


MANCHETTE EN ENTRE-DEUX. 


COL EN ENTRE-DEUX. 


GARNITURE EN FRIVOLITÉ POUR LA CRAVATE. 




de l’année 1863; 
nous prions nos 
nouvelles abon¬ 
nées de deman¬ 
der ce numéro 
dansnosbureaux, 
l’espace nous 
manquant pour 
répéter ici ces ex¬ 
plications. 

On prendra du 
fil très-fin , n° 90 
ou 100; on com¬ 
mence le travail 
par les petites ro¬ 
settes du milieu, 
et l’on fait d’a¬ 
bord un cercle 
entouré de 12 pi¬ 
cots ; entre cha¬ 
que picot on fait 
2 doubles nœuds ; 
lorsque le cercle 
est fermé, on tire le brin avec un crochet au travers 
du plus prochb picot; on fait glisser la navette dans 
la boucle qui vient d’être formée, et l’on serre cette 
boucle sur la courbe supérieure du picot; le brin se 
trouve ainsi attaché à la place où l’on doit com¬ 
mencer le tour suivant. Ce procédé est employé pour 
passer d’un tour au tour suivant, et aussi pour rat¬ 
tacher ensemble les diverses parties du travail. Nous 
le désignerons, pour abréger, par le mot nouer . Le 
2® tour se compose d’uge rosette placée au-dessus 
de chaque picot du tour précédent, et surmontée 
d’un picot; pour chaque rosette on fait 5 doubles 
nœuds, — i picot, — 5 doubles nœuds; on serre "la 
rosette, on noue le brin au picot suivant du tour 
précédent, et l’on fait ainsi une rosette au-dessus 
de chaque picot. Après avoir terminé la 12° et der¬ 
nière rosette, on dirige le brin à l’envers de cette 
rosette; on le noue dans son picot et l’on commence 
à cette place e 3° tour ; il se compose de 12 feuilles 
entourées de picots, rattachées ensemble par leur 
picot inférieur; on fait 9 doubles nœuds, — 1 picot 
entre chaque 2 e nœud, de telle sorte que la feuille 
fermée compte 8 picots ; on noue le brin au plus 
proche picot du tour précédent, on exécute une se¬ 
conde feuille, dont on noue le premier picot au der¬ 
nier picot de la feuile précédente; après avoir ter¬ 
miné les 12 feuilles, on exécute encore un tour de 
feuilles au nombre de 19 ; 12 se rattachent au tour 
précédent. Ces 19 feuilles composent le cercle ovale ; 
le dessin indique que les feuilles ne se trouvent 
plus en ligne droite, mais qu’on rattache chaque 
feuille du tour précédent entre deux feuilles du 
tour présent. 


Coiffure à la Valois. 

EXÉCUTÉE PAR M. CROISAT, RUE RICHELIEU, 76. 

On exécute d’abord le chignon, qui se compose 
d’un nœud double, orné de l’un de ces peignes- 
agrafes que l’on appelle entre coque; on noue les 
cheveux de derrière sur la nuque , on les divise en 
deux parties; on prend celle de droite , on la crêpe 
en dessous, on la lisse j>ar dessus, et l’on forme 
d’abord une grande coque à droite, puis une 


BORDURE DE LA CALOTTE POUR HOMME. 


ROND DE LA CALOTTE POUR HOMME. 


Calotte 


POUR HOMME. 


Matériaux : Drap 
noir, un pou de 
moire antique de 
nuance Havane ; 
soutache en soie de 
même nuance; la¬ 
cet d*or v cordon¬ 
net fin en or ; bouil¬ 
lonné tPor ; perles 
noires, taillées ; 
grosse soie noire de 
cordonnet ; même 
soie 'line, Jaune 
«Tor. 

On coupera les 
deux parties de 
cette calotte en 
drap noir, d’après 
la dimension de 
la tête que la ca¬ 
lotte est destinée 
à recouvrir ; on calque ensuite les contours de nos 
dessins, on pose le papier sur le fond et sur la bor¬ 
dure , puis on travaille en piquant l’aiguille au tra¬ 
vers de ce papier, que l’on enlève en le déchirant 
quand l’ouvrage est terminé. 

On coupe, en moire Havane, les carreaux posés 
sur leurs pointes, et vides ad milieu ; on les pose à 
la place qu’ils doivent remplir; on borde les con¬ 
tours intérieurs et extérieurs de chaque carreau 
avec du lacet d’or, traversé de distance en distance 
avec de la soie noire de cordonnet ; les bandes en¬ 
trelacées qui traversent les carreaux se composent 
d’une soutache de nuance Havane, encadrée de cor¬ 
donnet d’or. Les branches placées à deux angles 
opposés de chaque carreau sont exécutées avec du 
bouillonné d’or ; on peut aussi les broder avec du 
cordonnet d’or; les étoiles et l’espèce de frange 
sont faites avec des perles noires. On double la ca¬ 
lotte en soie ou bien en peau ; on place au milieu 
du fond un gland en or ou bien en soie Hava'he 
mélangé de fils d’or. 
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deuxième coque plus petite ; 
on en fait autant sur le côté 
gauche , et Ton cache la 
ligature avec le peigne ci- 
dessus mentionné. 

On peigne les cheveux de 
devant en avant; on pose, 
à 6 ou 7 centimètres de dis¬ 
tance du front, un coussi¬ 
net de cheveux. Les che¬ 
veux de devant sont divisés 
en trois parties ; on crêpe 
la mèche du milieu qui doit 
dominer le front; on forme, 
avec cette mèche , une sorte 
de coque avec laquelle on 
recouvre le milieu du cous¬ 
sinet , sous lequel on fixe 
cette coque. 

Les deux autres mèches 
de cheveux sont pareille¬ 
ment crêpées, puis roulées 
en arrière ; les bouts de ces 
trois mèches concourent à 
l'exécution du 
nœud d'Apollon 
qui domine la 
coiffure. 

Entre le nœud 
et la coque du 
front oq pose un 
cactus ; une bran¬ 
che de fleurs est 
Axée près de l'o¬ 
reille de droite. 


taffetas noir; on plie un 
peu le milieu du cercle par 
devant , afin de former une 
pointe ; la largeur du cer¬ 
cle à l’intérieur est de 15 
centimètres. Pour préparer 
la passe, on coupe, en tulle 
noir roide double, une sorte 
de demi-lune ayant 7 cen¬ 
timètres de largeur au mi¬ 
lieu , destinée a remplir la 
moitié du cercle par devant; 
on rattache cette demi-lune 
au cercle, et elle sert de 
base pour la garniture de 
la coiffure. 

On coupe en ruban orange 
deux morceau* ayant cha¬ 
cun 30 centimètres de lon¬ 
gueur ; on les plie de façon 
qu'ils u'aient plus que * 
4 centimètres 1/2de largeur; 
on lçs coud devant sur la 
passe, et on les dirige de 
chaque côté pour 
recouvrir le cer¬ 
cle jusqu'à son 
extrémité par der¬ 
rière; à cette place 
on fixe les deux 
morceaux de ru¬ 
ban; un troisième 
morceau de ru¬ 
ban traverse la 
tête depuis la 
pointe de devant 
jusqu'à l’extré¬ 
mité du cercle 
par derrière ; ce 


COIFFÜBE A LA VALOIS, EXÉCUTÉE PAR 


M. 


CROISAT, RUE RICHELIEU, 76. 


qui tombe par derrière) oc- 
ond un espace 
de 2i centimètres. L'autre 
bout vient rejoindre par de¬ 
vant la garniture de den¬ 
telle de la pointe de la passe, 
et la frange qui le borde re¬ 
tombe sur le front; ce bout 
est encadré avec du fil d’ar- 
chal; à 10 centimètres de 
distance de son extrémité 
so trouve une branche de 
feuillage roussi. Le milieu 
de la passe est garni avec 
une ruche très-fouvniê, faite 
en dentelle blanche et den¬ 
telle noire, ayant 3 centi¬ 
mètres de largeur, rehaus¬ 
sée par une bande de tulle 
ayant 4 centimètres de lar¬ 
geur; à cette garniture se 
rattache, de chaque côté, 
un ruban de velours pon¬ 
ceau placé entre deux ru¬ 
ches de dentelle; ce ruban 
a 7 centimètres de largeur; 
il est plié en trois jusqu’à 
l’extrémité de la passe; à 



cette place il flotte dans toute sa largeur; l’extrémité du 
ruban est arrondie et bordée avec une frange de chenille. 
Deux touffes, composées, l'une d’une grosse rose ponceau 
en peluche, entourée de brindilles de plumes noires et 
d’herbages avec gouttes de rosée, l’autre de brindilles et 
d’herbages, sont posées de chaque côté de la passe. 


Coiffure avec barbe* «le «lentelle. 

Pour exécuter cette coiffure, on emploiera du ruban 
orange et du ruban gris ayant 9 à 10 centimètres de lon¬ 
gueur, de l’entre-deux de dentelle noire ayant 4 centi¬ 
mètres de largeur, de la dentelle noire ayant 3 centimè¬ 
tres de largeur. 

On formera, avec une tresse de paille, un cercle ovale 
ayant G5 centimètres de circonférence ; sous la tresse on 
fixera du AI d’archal, et l'on habillera le cercle avec du 


RÉSILLE ORNÉE DE VELOURS PONCEAU 


COIFFURE AVEC DARliES DE DENTELLE, 


ruban est gris , il a 35 centimètres de 
longueur. 

Avec de l’entre-deux entouré de den¬ 
telle on forme trois barbes qui sont 
fixées sur les trois rubans ; celle du mi¬ 
lieu (la plus longue) a 20 centimètres 
de longueur; chacune des deux autres 
barbes a IG centimètres de longueur. 

Pour former le diadème, on prend 15 
morceaux de ruban orange ayant 8 cen¬ 
timètres de longueur, autant de mor¬ 
ceaux pareils en ruban gris; chaque 
morceau est plié en deux et plissé en 
éventail ; on forme, en assemblant ces 
coques, une touffe orange et une touffe 
grise qui recouvrent la pointe de la 
passe. Deux touffes pareilles, mais com¬ 
posées de 7 coques seulement, sont pla¬ 
cées derrière, à l’extrémité du cercle: 
on y ajoute un bout de ruban gris (7 c* 


Résille ornée «le retour* ponceau. 

Le fond de cette résille est fait en tulle de 
chenille noir et blanc (qui se trouve chez 
M mo Aubert, modiste, rue Neuve-des-Mathu- 
rins, n° G). Ce tulle de chenille est doublé avec 
du tulle de soie : le fond est légèrement froncé 
et se rattache à une passe formant une pointe 
faite en tulle noir roide. Cette passe a 7 centi¬ 
mètres de longueur; sa largeur diminue gra¬ 
duellement jusqu’à n’étre plus que de 2 cen¬ 
timètres. Le reste du fond (non attaché à la 
passe) est bordé avec un ruban noir posé à 
cheval, dans lequel on place un ruban élasti¬ 
que ayant 10 centimètres de longueur. Le 
fond est traversé au milieu par un ruban de 
velours ponceau ayant 7 centimètres de lar¬ 
geur, arrondi à chaque bout ; ces bouts sont 
garnis avec une frange de chenille à grelots 
de cristal. L’un des bouts de ce ruban (celui 
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timètres de longueur) et un bout de ruban orange (15 cen¬ 
timètres de longueur). 

On peut exécuter cette coiffure avec une seule couleur 
de ruban, rose, — cerise, — bleu, ou bien avec deux 
nuances de la môme couleur. 


Capuchon pour halo et soirées, 

DE CHEZ M“ e AUBERT, RUE NEUVE-DES-MATHURINS, 6. 

Les coiffures actuelles sont si volumineuses qu'elles 
nécessitent l’usage de vastes capuchons, montés sur du 
fil d’archal, afin de ne point froisser les bandeaux, les 
noeuds, les chignons, qui sont construits sur les têtes fé¬ 
minines. 

Notre modèle est fait en satin blanc, garni avec des 
ruches de dentelle nbire; la pèlerine, ouatée, est bordée 
avec de la dentelle noire, et ornée de carreaux en velours 
noir, en tourés de dentelle noire. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. . 

Robe en moire antique de nuance violette . Une garniture 
en passementerie formant des ondulations bordées et 
séparées par un réseau terminé par des grelots , est po¬ 
sée sur le bord de la jupe, et remonte par devant de cha¬ 
que côté jusqu’au corsage, en formant tunique ; le 'cor¬ 
rige montant est orné d’un plastron en passementerie, 
assorti à la garniture de la jupe; épaulettes assorties sur 
les manches presque justes, dont le bord inférieur est 
aussi garni de passementeries. 

Robe en popeline grise.unie. Le bas de la jupe est garni 
avec sept rubans de velours vert disposés en ondulations 
très-peu creuses; une frange de chenille est attachée au 
dernier de ces rubans, c’est-à-dire près de l’ourlet de la 
jupe ; cette garniture remonte sur le côté droit en tra¬ 
versant la robe, et vient se perdre sous le corsage, du 
côté gauche, où elle se termine par un nœud en velours 
vert à très-longs pans arrondis, garnis de frange de che¬ 
nille. Corsage montant, débordant sur les hanches, garni 
avec sept rubans de velours vert, posés perpendiculaire¬ 
ment en guise de plastron. Manches presque étroites, 
garnies, à chaque extrémité, avec trois rubans de ve¬ 
lours vert. 


MODES. 

On ne saurait nier que le niveau du luxe tend à s’éle¬ 
ver chaque année ; tout en déplorant cette tendance, il 
faut bien la signaler, lorsqu’on veut remplir avec exac¬ 
titude la tâche d’historiographe de la mode. 

Les toilettes de visite, si simples autrefois, admet¬ 
tent aujourd’hui toutes les étoffes et tous les ornements : 
le satin et le velours, de nuance foncée ou moyenne, 
les passementeries, les franges de chenille, les dentelles 
de Chantilly. 

La frange de chenille conserve l’extrême faveur 
qu’elle a conquise dès les premiers jours de l’hiver. 
Elle convient pour garnir les étoffes qui ne comportent 
guère de garnitures en forme de volants ou de ruches, 
c’est-à-dire la moire antique, le satin etle velours; on 
en pose un seul rang, plus ou moins large, à 5 ou 
6 centimètres de distance du bord de la jupe. On la re¬ 
trouve sur le corsage, posée^e façon à figurer l’inévi¬ 
table veste, simulée, lorsqu’elle n’est pas réelle, dans les 
toilettes actuelles ; et enfin, sur l’entournure et le bord 
des manches, qui, pour la plupart, sont presque ajustées 
sur le bras, surtout pour les toilettes peu parées. Les 
étoffes très-riches admettent encore plusieurs variétés 
de manches un peu moins étroites. 

Les pardessus en velours noir garnis de fourrures ou 
bien en étoffe pareille à celle de la robe, toujours avec 
garnitures de fourrures, sont, avec les cachemires longs, 
l’accompagnement obligé de ces riches toilettes. Mais 
nous n’avons pas pour mission unique d’enregistrer ces 
fastes de la mode. On peut toujours la suivre, tout en la 
simplifiant. On peut mettre une frange de chenille sur 
une robe de moire antique noire ou de couleur foncée 
(cette étoffe n’atteint pçis un prix excessif) et substituer 
aux fourrures coûteuses une simple ruche en taffetas 
blanc. Un pardessus ou paletot de velours noir, doublé 
de taffetas blanc et garni avec une ruche en ruban de 
taffetas blanc, encadrant tout le paletot et le dépassant 
seulement de 2 centimètres, composera toujours un 
vêtement de visite suffisamment élégant et tout à fait 
distingué. 

J’ai vu récemment chez M" e Aubert, rue Neuve-des- 
Mathurins, n° 6, quelques chapeaux que je vais décrire, 
parce qu’ils marquent déjà une transition imperceptible 
vers les chapeaux de printemps. 

L’un, destiné à accompagner une robe en satin Havane, 
était en crêpe Havane, brodé en soie de même nuance, 
et semé de petites perles noires; une frange de plumes 
frisées retombait sur la calotte, et était retenu par un 
lien de velours de même nuance forihant les deux bri¬ 
des; dessous un nœud en crêpe avec des têtes de plumes 
bleu Mexico. 

Pour une robe en moire grise, on avait préparé un 
chapeau en crêpe gris, brodé en chenille de même 
nuance que le crêpe ; bavolet et ornements en velours 
rouge, sur lesquels sont appliqtféts des feuilles en den¬ 
telle noire; grande fleur en dentelle boire, dans le calice 


... 


de iaquelle se trouvent des brindilles de plumes noires; 
intérieur composé d’une draperie en velours rouge, 
avec une petite aigrette de bruyères grises et de bruyères 
noires. \ 

Un grand nombre de bonnets-coiffures, même d’inté¬ 
rieur, sont ornés avec des fleurs et de petits bouquets 
de plumes. D’autres coiffures, plus parées, ont un cacbe- 
peigne de plumes retombant sur le cou et remplaçant le 
grand chignon de cheveux. Les fonds mous (tombants) 
se maintiennent toujours pour un grand nombre de 
chapeaux et pour la plupart des coiffures ; l’ampleur de 
ces fonds est en harmonie avec le caractère général de 
la coiffure, qui est décidément volumineux, et, en beau¬ 
coup de cas, prodigieux. 

Les bijoux composés de petites pointes en acier se 
montrent en assez grande quantité ; ce sont des bijoux 
de jour et de jeunes filles. On fait en acier des agrafes 
de ceinture, des boutons de manches, des broches, des 
épingles de cheveux. Cela est assez joli et tout à fait sans 
prétention. 

Les dispositions écossaises n’ont point remplacé les 
étoffes unies; celles-ci représentent la simplicité, la 
raison, qui peuvept bien être éclipsées pendant l’éphé¬ 
mère durée d’un caprice, mais qui reprennent bientôt 
tous leurs droits. L’écossais, à l’état de principal, a perdu 
beaucoup de terrain; à l’état d’accessoire, il se maintien¬ 
dra tout au moins pendant la prochaine saison. Pour 
les enfants, il ne passe pour ainsi dire jamais de mode. 

Toutes les garnitures en passementerie sont toujours 
en faveur. On les retrouve sur les robes de tous grades 
en qualité d’épaulettes, de poches, de. revers, d’aumé- 
nières attachées à la ceinture. La plupart des manteaux 
sont ornés de passementerie, et l’on en fait même des 
fichus, moins jolis assurément que les fichus de dentelle 
et de tulle. Les ceintures à bretelles en passementerie 
se voient toûjours. 

Somme toute, i^a eu peu d’innovations à signaler 
cet hiver dans l’empire de la mode. On voit beaucoup 
% de détails excentriques, mais ils sont, par leur excen¬ 
tricité mêmé, condamnés à rester dans des limites très- 
circonscrites. Nés de l’extravagance, ces détails tombent 
promptement dans l’oubli, et ils sont abandonnés avant 
que l’on ait eu le temps de les noter. E. R. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

On s’attend sans doute à trouver enregistrées à cette 
place les fêtes que Paris a l’habitude de se donner en 
cette saison A la fois routiniers et fantasques, les Pari¬ 
siens s’amusent en effet à époque fixe; mais l’attente est 
déçue cette année ; l’hiver n’a qu’un cortège fort clair¬ 
semé de bals et de divertissements, et le carnaval, qui 
expire ces jours-ci, n’offre qu’un total relativement fai¬ 
ble de plaisirs de tous genres. 

On a dansé sans doute dans les régions officielles; 
mais les particuliers, ordinairement empressés à suivre 
cet exemple attrayant, se sont amusés languissamment; 
quelques deuils ont assombri l’intérieur de plusieurs 
familles qui ont l’habitude de recevoir beaucoup de 
monde ; d’autres personnes se voient forcées d’enrayer. 
La pente du luxe est vertigineuse aujourd’hui, et, quelle 
que soit la sphère dans laquelle on se meut, quelle que soit 
même la raison dont on a le bonheur d’être doué, cha¬ 
cun, depuis plusieurs années consécutives, voit les dé¬ 
penses dépasser.* les ressources : de là la nécessité 
d’arrêter un peu ce * steeple-cliase périlleux; tout le 
monde y gagnera. Quelques modistes et couturières en 
renom penseront seules à ÿen plaindre, car elles ne 
pourront peut-être pas acheter les terres et les châteaux 
mis en vente par leur clientèle ; mais, somme toute, cha¬ 
cun s’en trouvera bien. Le luxe, porté à un certain 
degré d’intensité, nuit singulièrement au plaisir. L’é¬ 
mulation , ce sentiment Si .fécond en grandes et en pe¬ 
tites choses, en nobles et en frivoles actions, s’exerçait 
depuis quelque temps dans une sphère qui n’augmen¬ 
tait en rien l'agrément des relations sociales; on'n'as¬ 
pirait plus à être la plus belle, la plus aimable, la plus 
spirituelle; on s’appliquait uniquement à paraître la 
plus riche ; on luttait de billets de banque, on combat¬ 
tait à force de pièces d’or; que de déceptions, de crain¬ 
tes et de remords on trouvait sur ce terrain ! Comme on 
portait soucieusement une toilette somptueuse dont le 
prix èe dressait de tous côtés en chiffres flamboyants, 
aussi effrayants que l’inscriptiofl hébraïco-samaritaine 
annonçant à Balthazar la ruine et la mort ! Il est bien 
difficile d’être aimable lorsqu’on a en perspective des 
notes formidables, le légitime courroux d’un mari, les 
angoisses et la honle qui forment l’affreux cortège des 
dettes. Les femmes étaient donc agitées, en proie à une 
inquiétude fébrile, ou bien franchement extravagantes 
et délibérément décidées à outre-passer leur budget. Ces 
diverses situations sont également inconciliables avec la 
liberté d’esprit qui est indispensable dans les relations 
sociales ; on en voyait diminuer les agréments à mesure 
que l’on en augmentait les frais... et voilà pourquoi plu¬ 
sieurs orchestres sont restés muets cette année. 

Mais, lorsqu’on voudra bien revenir aux anciennes tra¬ 


ditions, on trouvera encore quelques bons exemples ; 
ils sont soigneusement conservés, religieusement main¬ 
tenus dans quelques familles, qui ont résisté avec obsti¬ 
nation aux entraînements, non-seulement inconsé¬ 
quents, mais encore parfaitement insipides de notre 
époque. Là, on danse, on cause, on se réunit, non pour 
se ruiner, mais pour s’amuser; chacun se connaît; les 
mères ont vu grandir, non-seulement leurs filles, éle¬ 
vées sous leurs yeux, au lieu d’être exilées loin de la 
maison paternelle, mais encore les filles et les fils de 
leurs amies ; les jeunes gens, quoiqu’ils soient, quoi¬ 
qu’ils doivent être riches, ne se croient pas forcés de 
parler argot, de s’asseoir sur leur dos, de se montrer 
incivils autant qu’inutiles ; ils ont voyagé, ils s’occupent 
de science ou d’art, et ne vouent pas tout leur temps , 
toutes leurs facultés, tout ce qui leur tient lieu d’esprit 
et de cœur, à l’unique but de faire parler d’eux aux cour¬ 
ses de la Marche- et de Yincennes. 

Et, à propos d’art et de sciences, nous croyons que 
la mention d’un projet gigantesque conçu parM. le duc 
de Luynes pourra sembler intéressante à tout le monde. 
M. le duc de Luynes a fait préparer une canonnière à 
vapeur, construite de façon à être démontée, emballée 
et remontée en vingt-quatre heures. Cette canonnière 
est destinée à accomplir un voyage d’exploration dont 
le programme semble emprunté aux contes de fées. Ac¬ 
compagné de savants, d’artistes, de marins distingués, 
M. le duc de Luynes se prépare à visiter les ports de la 
Méditerranée. Le navire sera démonté pour être trans¬ 
porté à dos de mulet à travers les montagnes de la Judée; 
on le remettra à flot sur la mer Morte, afin de procéder à 
l’étude et à l’analyse chimique de ses eaux De là l’expé¬ 
dition reviendra dans la Méditerranée, pénétrera dans la 
mer Noire, dans la mer d’Azoff, pour remonter le cours 
du Don. Le navire traversera sur des chariots les steppes 
»du Doloyo, rejoindra le Volga et le descendra jusqu’à la 
mer Caspienne , cette étrange nappe d’eau, sujette à 
prendre feu. L’expédition étudiera le littoral de ce )ac, 
mi-parti d’eau et d’huile de pétrole; puis le navire, 
transporté par des chameaux, franchira les déserts de 
l’Asie Mineure, en traversant l’ancien royaume des 
Mèdes et l’Assyrie -, pour rejoindre le Tigre et l’Eu¬ 
phrate. 

Lorsque ce prodigieux programme aura été rempli, la 
canonnière reviendra en France par le golfePersique, la 
mer Rouge et le canal de Suez, qui sera terminé à l’é¬ 
poque de ce retour. 

Si ce projet gigantesque s’accomplit ponctuellement, 
et nous avons lieu de croire qu’il ne sera exécuté ^u’en 
partie, notre époque, si féconde cependant en entreprises 
grandioses, n’aura rien qui puisse être comparé à l’ex¬ 
pédition dirigée par M. le duc de Luynes. Quelle qu’en 
soit l’issue, c’est là un noble projet, et qui peut racheter 
une grande partie de la frivolité justement reprochée à 
notre temps. 

Les théâtres sont assez languissants. L’Odéon vit tou¬ 
jours sur une spirituelle comédie intitulée les hélais. 
Avec ce titre on peut aller loin. Ce n’est pas sans doute 
une pièce de théâtre proprement dite ; on n’y trouve 
ni action, ni lien entre les divers personnages qui dé¬ 
filent devant la rampe ; mais on y trouve beaucoup de 
mots heureux, d’autres qui le sont moins, d’autres en¬ 
core que l’on salue au passage, comme étant de vieilles 
connaissances; mais enfin on n’éprouve ni ennui ni in¬ 
dignation , et cela mérite d’être remarqué par les pièces 
qui courent et réussissent aujourd’hui. Le principal per¬ 
sonnage est d’ailleurs représenté par M. Thiron, l’un 
des meilleurs comédiens de Paris, qui ne le cède à per¬ 
sonne lorsqu’il s’agit de déployer une simplicité ma¬ 
drée , une apparente bonhomie doublée d’une finesse 
très-réelle.. 

M. Auber ne peut avoir que des succès; l’habitude en 
est prise par lui depuis si longtemps qu’il ne saurait y 
avoir d’exception à cette règle, absolue. Son dernier 
opéra a réussi ; on s’accorde cependant à préférer la 
Fiancée de sa jeunesse à celle de sa vieillesse, 

M ,,e Patti est revenue à Paris, plus que jamais enfant 
gâtée d’un public aussi idolâtre en-deçà qu’au-delà des 
Pyrénées. On ne parle que d’elle, on ne veut entendre 
qu’elle, on l’accable de fleurs, de joyaux, de madrigaux 
et d’applaudissements. Quoi qu’en disent les esprits mo¬ 
roses, et ceux qui s’attardent dans le culte d’une divi¬ 
nité vieillie, en critiquant le public qui déserte leurs au¬ 
tels, un semblable succès, si général, si soutenu, ne 
peut plus être qualifié d’engouement capricieux; l’en¬ 
gouement et le caprice ont pour caractère principal 
d’être essentiellement éphémères. Le premier enthou¬ 
siasme a eu le temps de se calmer et de s’évanouir; il 
ne renaîtrait pas, s’il n’avalt aucun motif sérieux de se 
produire. Il repose, en ce qui concerne M lle Patti, sur 
une voix prodigieusement flexible, sur une témérité tou¬ 
jours heureuse dans ses vocalises les plus hasardées, sur 

une gentillesse irrésistible. sur la jeunesse enfin ! Et 

il faut tout dire, depuis bien longtemps le public vit sur 
le passé, et se trouve réduit à admirer de confiance les 
cantatrices qui ont charmé la génération précédente. 

On dit que le directeur de M ,,e Patti, celui du Théâtre- 
Italien en un mot, se prépare à faire revivre une vieille 
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faction oubliée par tout je inonde : celle des bonnets et 
des chapeaux. On prétend qu’il a fait signifier à son pu¬ 
blic féminin que désormais on ne serait plus admis en 
chapeau aux premières places du Théâtre-Italien. Si ce 
fait est vrai, il pourra bien produire une révolution dans 
la toilette jusqu’ici adoptée pour ce théâtre : on n’y voyait 
presque jamais de chapeaux; désormais on pourrait bien 
en voir un grand nombre. Est-il rien de plus irritant, de 
plus humiliant qu’une condition injustement imposée? 
Ne fait-elle pas naître immédiatement, inévitablement, 
le désir, le besoin de s’y soustraire? Le droit peut être 
violé à propos de chapeaux, comme à propos de tout. Le 
directeur du Théâtre-Italien pouvait poser des conditions 
avant le contrat qui le lie à ses abonnés; il n’en peut 
poser après que ce contrat a été consenti de part et d'au¬ 
tre. L’injustice m’inspire une répulsion si vive quei si 
j’étais abonnée au Théâtre-Italien, je m’y rendrais im¬ 
médiatement en chapeau; j’en mettrais plutôt deux 
qu’un ! De quel droit veut-on imposer le bonnet aux mères 
et aux grands-mères, si elles préfèrent le chapeau? Pour¬ 
quoi ne pas condamner toht de suite toutes les femmes 
à porter un uniforme réglementaire? 

Parmi les décès de personnages remarquables, Paris a 
enregistré la perte de l’une des illustrations de ses places : 
le grand Mengin est mort! Depuis un nombre incalcu¬ 
lable d’années, il traversait tous les quartiers de Paris 
dans sa voiture, revêtu d’un uniforme doré et coiffé 
d’un casque outrecuidant. Malgré ces apparences belli¬ 
queuses, il exerçait une profession très-paisible : il ven¬ 
dait des crayons, et* même de fort bons crayons, et a 
gagné à ce commerce une fortune assez considérable. 
C’était une sorte de Diogène, moins le tonneau et plus 
le casque, et dans ses allocutions adressées au public, 
qui se pressait toujours autour de sa voiture, il ména¬ 
geait peu l’amour-propre de ses compatriotes : « Tas de ; 
badauds, d s’écriait-il fréquemment, a vous n’achèteriez ; 
pas mes crayons si je les vendais sans tapage, dans une ' 
boutique tranquille; mais, comme j’ai une voiture, un or-i 
guede Barbarie derrière moi, et surtout un casque suri 
la tète, vous accourez tous pour faire emplette de mai 
marchandise ! Ah ! je vous connais bien ! » * 

Feu Mengin était un profond philosophe; il savait 
qu’en beaucoup de circonstances le tapage remplace le’ 
mérite, et qu’en tout cas celui-ci se passe difficilement , 
de celui-là. Il n’était pas absolument un charlatan, puis¬ 
qu’il n’abusait pas de son uniforme pour tromper les 
acheteurs^mais, par un heureux mélange de probité et 
de mise en scène, il était arrivé à la fortune, à la célé¬ 
brité. ’ [ 

On ne sait si sa veuve inconsolable continuera son 
commerce et si elle adoptera le casque de son époux ; 
il est même douteux que cette coiffure soit désormais 
assez excentrique pour attirer l’attention de la foule: 
on est blasé aujourd’hui sur les accoutrements extraor¬ 
dinaires. Emm£line RAYMOND. 



MIEUX VAUT TARD QUE JAMAIS. 

Suite. 

Les deux hommes échangèrent quelques paroles sur 
les affaires dont les gens sérieux s'entretiennent môme 
au bal. Enveloppée dans sa sortie de bal, Clotilde de¬ 
meura blottie au fond de la calèche, en proie à une intra¬ 
duisible souffrance. On ne raisonne pas la déception, on 
en souffre. Quelle que soit l’idole que l’on encense en 
son cœur, l’heure où elle se brise est une heure d’effroi 
et de déchirement. On comprend la douleur de l’avare 
qui perd son or, de l’ambitieux qui voit crouler sa puis¬ 
sance, de l’homme qui voit dédaigner son amour ; toute 
femme du monde qui a connu le prestige du succès com¬ 
prendra la douleur qu’éprouvait M“« de Branefort, dou¬ 
leur incomprise, inaperçue, puérile à coup sûr, mais dou¬ 
leur profonde et réelle. Quelle révélation! Elle avait en¬ 
couru relativement l’indifférence du monde; elle avait 
constaté qu’elle avait perdu tout ce qui lui valait ses hom¬ 
mages; elle avait été forcée de s’avouer que, Jeune encore, 
elle survivait à sa beauté, flôur trop vite fanée, dont, dans 
sa folle irréflexion, elle avait fait un élément de bonheur. 
C’était donc fini, bien fini. Elle voyait s’ouvrir devant elle 
cette phase sévère de la vie qui effraye les femmes par, 
trop frivoles, et par delà ni charme, ni intérêt, ni plaisir, 
rien. Et, à ce moment, il n’était plus question de sa 
confiance passée en elle-même. L’âge, qui vieillit gra¬ 
duellement, laisse vivre l’illusion bien entretenue. Avec 
la maladie qui dépouille brutalement un visage de trente 
ans de toute jeunesse et de toute grâce, l’illusion n’est 
pas possible. 

A sa défaite se joignait le triomphe de Béatrix. Elle lui 


en voulait d’avoir désiré assister â ce bal, d’avoir contri¬ 
bué à la faire oublier. Et puis Béatrix, enivrée, étourdie, 
lui avait demandé de rester quand elle était allée lui dire : 

« Je suis souffrante ; nous partons. » 

Tout cela, déception , regrets, jalousie, emplissait son 
cœur de fiel, et amenait â la surface les plus mauvais sen¬ 
timents. En entrant dans son appartement, l’émotion, 
longtemps comprimée, éclata avec une violence extrême. 
M. de Branefort la trouva à demi évanouie, pleurant et 
sanglotant convulsivement, livrée â la plus effrayante 
crise nerveuse. 

Une demi-heure se passa avant qu’elle eût pu reprendre 
assez de force pour répondre â ses questions, car il la 
questionnait. Ce brusque départ, ses larmes, avaient une 
cause. Quelle était-elle ? il voulait le savoir, et il insistait 
avec passion. 

Les hommes sont généralement peu clairvoyants, et 
M. de Branefort n’avait jamais fait preuve d’une grande 
perspicacité. Clotilde, bien que moins intelligente que son 
mari, lui avait toujours donné le change sur le motif 
réel des féminines angoisses qui maîtrisaient si sou¬ 
vent son faible caractère. En ce moment, répondre à 
ses questions était difficile : il y a des tourments qui 
s’endurent, .mais qui ne s’avouent jamais. Elle se sentait 
embarrassée, serrée de près; elle avait presque le désir 
de se mentir à elle-même, pour ne pas rougir de ses sen¬ 
timents, et, par une détestable habitude, elle recourait 
aux prétextes pour déguiser ses intentions, et inventait, 
sans hésiter, des raisons qui, du moment qu’elles pa¬ 
raissaient plausibles aux autres , devenaient bonnes 
à ses yeux. Le prétexte était tout trouvé cette fois : c’était 
Béatrix, Béatrix, qui, la sachant malade, avait refusé 
de la suivre ; Béatrix, qui avait le courage de dan¬ 
ser pendant qu’elle souffrait, elle qui, au fond, n’é¬ 
tait allée â ce bal que pour elle ; Béatrix, qui ne l’ai¬ 
mait pas, et qui lui en donnait ce soir une preuve irré¬ 
cusable. La parole lui étant revenue, elle fut presque 
éloquente en traitant ce sujet : l’insensibilité de Béatrix; 
et, après avoir parlé là-dessus par mots entrecoupés pen¬ 
dant quelques minutes, elle continua, se figurant presque 
à elle-même qu’elle peignait des sentiments vrais, qu’elle 
exposait des griefs vrais. 

Et l’imprudente ne s’apercevait pas qu’une colère con¬ 
centrée, mais terrible, s’emparait dd son mari ; que ces 
accusations perfides préparaient une de ces scènes de 
famille qui peuvent avoir d’irrémédiables conséquences. 

Contre soahabitude, M. de Branefort n’avait pas dit une 
parole pour atténuer les torts prétendus de sa fille ; les. 
mains croisées derrière le dos, les traits crispés, il ar-.‘ 
pentait l’appartement avec une agitation de mauvais' 
augure. Il y avait un an que Clotilde se plaignait ainsi, 
un an qu’il souffrait de ces tiraillements, un an que la 
discorde semblait avoir été apportée sous son toit par, 
ses filles. En venant à cette fête, il avait cédé au désir 
de Béatrix, et en en revenant il trouvait sa femme en 
larmes, et c’était Béatrix qui les faisait couler par son 
ingratitude et sa dureté de cœur. Ah ! il fallait que cela 
eût un terme; il fallait qu’il défendit son autorité atta¬ 
quée, qu’il se montrât sévère , puisque sa douceur n’a¬ 
vait rien produit, et la colère montait du cœur au cer¬ 
veau. 

Au bruit d’une voiture sur le pavé, il s’arrêta court, et 
tourna vers Clotilde un visage tellement décomposé que 
la peur lui vint. Jamais elle ne l’avait vu ainsi. 

Elle n’osa pas lui demander pourquoi il prêtait l’oreille 
à ces bruits de la rue. 

« C’est elle, » dit-Il d’une voix brève; » elle est mon¬ 
tée. Je vais lui signifier mes volontés,'et cette scène sera 
la dernière, j’en prends le ciel à témoin. » 

Et, ouvrant la porte par un geste d’une violence sau¬ 
vage , il sortit et monta rapidement au second étage. 

Pauline était revenue tard de chez M n ® Bruneville, et 
s’était imaginé d’attendre, sa sœur. Leurs chambres 
étaient dans le plus complet désordre, et elle s’était mise 
à ranger, tout en consultant de temps en temps le ca¬ 
dran de la pendule. Comme une heure sonnait, une voi¬ 
ture s’arrêta à la porte ; un pas léger, un frôlement de 
vêtements, se firent entendre dans l’escalier, et Béatrix 
entra tenant des deux mains ses jupes bouffantes, tête 
nue, les yeux brillants, le sourire sur les lèvres. 

Pauline s’était avancée vers elle, elle l’embrassa. 

« Eh bien I tu t’es bien amusée ? » demanda Pauline. 

« Oh ! » dit Béatrix, en joignant ses mains gantées. 

« La fête était jolie? 

— Charmante. Tiens, Pauline, c’est enivrant, le bal, 
plus enivrant que tu ne peux te l’imaginer ; il faut y al¬ 
ler pour savoir. 

— Allons, Béatrix, tu perds la tête pour tout de bon,» 
dit la voix de M 11 ® Thérèse, qui arrivait en repoussant 
avec un soupir la capeline qui protégeait son élégant 
bonnet. « Veux-tu bien tirer au plus vite ces chiffons 
et te coucher? Demain tu jaseras avec*Pauline, qui aurait 
dû nous attendre entre ses draps. Pour moi, je dors de¬ 
bout ; je n’en puis plus ; bonsoir, mes enfants. » Et elle 
passa dans son appartement. 

« Ma tante, en effet, doit être bien fatiguée, » dit Béa¬ 
trix ; « et, maintenant que je ne danse plus , je me res¬ 
sens aussi de ma soirée; ce n’est pas dire que j’ai som¬ 
meil , non, non, je ne dormirai pas de la nuit, je le sens. 
Cependant il est raisonnable de se coucher. Veux-tu m’ô- 
ter ma coiffure, Linette? » 

Béatrix se laissa tomber sur une chaise. Pauline déga¬ 
gea délicatement les roses blanches, et, en un tour de 
main, défit la coiffure. Béatrix secoua la tête, et ses 
beaux cheveux se déroulèrent sur ses épaules ; et puis 
elle tendit les* deux bras et se détourna pour demander à 
Pauline de détacher ses bracelets; mais elle les laissa re¬ 
tomber en jetant un cri mal étouffé. 

Elle avait vu apparaître sur le seuil de la porte ouverte 
une figure pâle , contractée, éclairée par deux yeux brû* 


lants : la figure de son père irrité. M. de Branefort se 
mettait rarement en colère , mais ses colères étaient ef¬ 
frayantes. Ce tempérament bilieux, excité, sè fût porté à 
des excès. En .ce moment, il se croyait offensé , et cette 
offense faisait déborder l’amertume des jours passés. Il 
avait grandi sa fureur jusqu’à la faire dépasser sa ten¬ 
dresse pour ses filles. Il ne venait pas éclaircir une 
question, demander une justification, adresser de pater¬ 
nels reproches ; il venait se plaindre et punir. 

11 se plaignit amèrement, violemment. Pauline et Béa¬ 
trix écoutaient tremblantes. Quand, emporté par la pas¬ 
sion, il s’écria: «qu’il était bien malheureux de ne pas 
être aimé de ses enfants ! » elles s’élancèrent vers lui, et 
protestèrent par leurs sanglots. Mais il les repoussa du¬ 
rement. 

« Si vous m’aimiez, » dit-il, « vous eussiez aimé votre 
belle-mère , et vous la haïssez. 

— Je ne hais personne, mon Dieu ! » cria Béatrix en 
croisant les bras au-dessus de sa tête, par un geste de dé¬ 
sespoir, « et je t’aime, mon père, je t’aime! 

— Oui, et’Vous me tuez à petit feu , et vous m’empoi¬ 
sonnez la vie. 11 faut que cela finisse, il faut que vous 
demandiez pardon à M“® de Branefort, que vous lui pro¬ 
mettiez une soumission passive à défaut d’amour, ou 
que vous retourniez au couvent. Ma résolution est prise 
irrévocablement prise. 

— Plutôt le couvent ! » murmura une voix rauque , la 
voix de Pauline. 

Des yeux ardents de M. de Branefort jaillirent de nou¬ 
veaux éclairs, et puis ses traits devinrent d’une effrayante 
rigidité. 

« C’est bien, » dit-il avec un calme plus terrible que ses 
.violences, « vous partirez demain. » 

Et il sortit. 

On n’entendit plus dans la chambre qu’un bruit de san¬ 
glots. Les deux sœurs , après cette sentence qui les exi¬ 
lait de la maison paternelle, s’étaient spontanément 
rapprochées l’une de l’autre , et Béatrix, jetée au cou de 
sa sœur, pleurait amèrement. Avec ses longs cheveux 
noirs épars sur ses épaules de neige, son beau visage 
d’une pâleur de marbre, inondé de larmes et empreint 
de désespoir, elle ressemblait à une statue de la Douleur. 
Pauline, debout, un bras passé autour de la taille fléchis¬ 
sante de Béatrix, paraissait atterrée. Sa figure avait re¬ 
vêtu l’expression de souffrance qui lui avait ôté particu¬ 
lière pendant son enfance débile ; ses grands yeux s’ô¬ 
taient voilés, mais ils restaient secs, et la fermeté de 
son attitude témoignait qu’elle se roidissait contre le 
chagrin auquel s’abandonnait sa sœur. 

Quelques coups frappés contre la cloison interrompi¬ 
rent leurs douloureux épanchements. 

« Couchez-vous donc, enfants! » cria la voix légèrement 
enrouée de la tante Thérèse. « Qu’est-ce que tout ce ta¬ 
page ? Vos disputes m’ont réveillée ; allons, au lit ! au lit ! » 

Les deux jeunes filles se mirent à se déshabiller en 
silence, et se couchèrent dans le même lit. Après quel¬ 
ques paroles entrecoupées, Béatrix, dominée par la fatigue, 
épuisée par l’émotion, s’endormit en pleurant ; Pauline, 
assise dans son lit, son front pâle appuyé sur sa main, 
les yeux fixes,* resta éveillée toute la nuit. 

VIII. 

Clotilde de Branefort est seule dans son vaste apparte¬ 
ment ; elle vient de se lever, et l’ennui est déjà sur son 
front. Cependant ses belles-filles n’y sont pour rien, cette 
fois. Ni les larmes de Béatrix, ni la muette douleur de 
Pauline, ni les énergiques représentations de Thérèse de 
Branefort, n'ont pu empêcher M. de Branefort d’exécuter 
ses menaces, et il y a un mois qu’elle jouit d’une solitude 
complète dans ce vieil hôtel, qu’elle préfère malgré tout 
à cette villa si riante où le spleen la dévore. Malgré elle 
ses pensées sont tristes, d’une tristesse accablante. 

Ses belles-filles parties, qu’a-t-elle remarqué autour 
d’elle? De la part du monde un éloignement presque voi¬ 
sin de l’aversion ; de la part de son mari une morôsitô 
permanente, une mélancolie souffrante et habituelle, 
une taciturnité insurmontable. Et, en voyant tout cela se 
produire, elle frémit dans son isolement, et ne peut pas 
toujours imposer silence à la voix de sa conscience, qui 
profite de ce moment de silence et d’apaisement forcé 
pour se faire entendre. 

Mais elle dissimule tous ces tourments intérieurs, tous 
ces secrets remords. Entre le repentir et elle il y a encore 
l’amour-propre, ce frère cadet de l’orgueil, plus difficile 
à vaincre que l’orgueil même. Aussi, en entendant les pas 
de son mari dans l’escalier, la jeune femme se hâta-t-elle 
de remplacer par une physionomie presque sereine sa 
physionomie inquiète et soucieuse. 

M. de Branefort entra. Depuis la scène à la suite de 
laquelle il s’était volontairement séparé de ses enfants, 
son visage avait gardé une sévérité chagrine, destinée à 
cacher une vive souffrance de cœur. A son âge, où les 
joies de la famille sont tout, il était cruel de s’en voir 
sevrer, et, une fois la colère passée, il se sentait malheu¬ 
reux de l’absence de ses filles, et, s’il ne l’avouait pas, son 
changement d’humeur le proclamait hautement. 

En entrant il marcha vers la cheminée, compara l'heure 
que disait la pendule avec celle de sa montre, et jetant 
un regard circulaire autour de l’appartement: 

« Tu ne comptes donc ,pas prendre tes précautions ordi¬ 
naires? » dit-il à Clotilde. 

« Quelles précautions? » demanda la jeune femme. 

« Le sais-je, moi? Mettre des housses à ces fauteuils, 
dégarnir ces fenêtres, comme lorsque nous allons à la 
campagne. 

— Mais nous ne sommes pas prêts à y aller, Robert; tout 
le monde est encore en ville. 

— Et que m’importe tout le monde! » .répondit brus¬ 
quement M. de Branefort. « Je t’ai dit hier que 
dînerions aujourd’hui à la Ville-Clotilde, il me sen 
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Cet « il me semble » fut prononcé avec un accent im¬ 
périeux qui étonna Clotilde... 

« J'avais cru que tu plaisantais, » dit-elle. 

« Ah! je m'incline devant ta perspicacité. Ai-je encore 
l'air de plaisanter dans ce moment? Cependant, je t'en 
avertis, nous partons dans une heure. 

— C’est tout simplement impossible. J'ai déclaré, d'ail¬ 
leurs, que je ne retournerais* à' la campagne qu’à la mi- 
avril : c'est bien assez tôt. 

— Comment! tu m'étonnes: c'est toi qui as voulu y 
passer tout l’hiver. 

— Précisément, j’en ai eu assez. D’ailleurs, je voudrais 
maintenant aller à la Ville-Clotilde, que je ne le pourrais 
réellement pas. 

— Pourquoi ? 

— Parce que ce bal que nous avons accepté à la Recette 
générale nous engage. Ma tante serait-elle contente de 
nous voir refuser d’assister au retour de noce qu'elle 
donne à sa nièce, après que nous sommes venus chez 
cette M®® Dormur, qui, en définitive, ne nous est rien?» 

M. de Branefort se tourna tout d'une pièce vers sa 
femme, et la scruta du regard. 11 allait douter d'elle. 

« Ainsi, tu veux assister à cette fête? » dit-il lente¬ 
ment. 

— Je l’ai promis. » 

Il sourit amèrement. 

« Je croyais, » dit-il d’une voix sourde, « que c’était 
Béatrix qui m'abandonnait pour ces plaisirs, Béatrix qui 
préférait la ville parce que j’habitais la campagne, Béa¬ 
trix qui était possédée par un fol amour du monde, seu¬ 
lement Béatrix.» 

Et élevant la voix : 

« Je ne retarderai pas d'un jour mon départ pour la 
campagne, » dit-il durement : « si tu * n'es pas prête, je 
partirai seul. » 

Et il sortit. 

Clotilde pensa que c’était là une vaine menace ; mais 
c’était la première fois que son mari lui signifiait de 
cette façon ses volontés, et ses réflexions s'en , assombri¬ 
rent. 

Au bout d'une heure sa femme de [chambre frappa à 
sa porte, et l’entre-bâillant : 

a Monsieur demande si Madame est prête, » dit-elle. 

« Est-ce que vraiment il veut partir? 

— Oui, Madame. » 

Clotilde se leva avec agitation. 

— Julie, » dit-elle, « dites à M. de Branefort que je par¬ 
tirai demain, aujourd’hui même s'il le veut absolument; 
mais il me faut au moins quelques heures. Venez me 
rapporter sa réponse, ou plutôt qu'il vienne me parler. » 

Julie disparut, et Clotilde alla s’asseoir toute songeuse 
dans l'embrasure d’une fenêtre. 

Au bout de quelques minutes Julie reparut. 

« Eh bien ? » demanda Clotilde. 

« Monsieur est parti, Madame. 

— Paru 1 » s’écria Clotilde, qui ne vauiut pas d'abord an 

croire ses oreilles. 

« Madame peut le regarder passer, il n'est guère qu’au 
bout de la rue. 

Clotilde souleva d’une main frémissante le store de 
mousseline brodée. Dans l’étroit espace de la rue sur le¬ 
quel son regard plongeait, une voiture passa rapide ; c’é¬ 
tait bien la sienne. 

Elle laissa retomber le rideau et se cacha la figure dans 
ses deux mains. Elle n’avait jamais pensé à cet abandon- 
là; elle n'avait jamais supposé que son mari pht songer 
à se passer d’elle; l’épouvante entra dans son ftme, et sur 
les pas de l’épouvante le remords. Elle osa enfin s'accu¬ 
ser elle-même, se trouvant malheureuse par les autres. 
Elle pleura amèrement pendant quelques minutes, et il 
n’y avait pas là une voix amie pour la consoler; et, à ces 
faibles cœurs peu familiers avec la douleur, il faut des 
consolations. Le premier moment de chagrin passé, elle 
essuya ses larmes et revêtit sa toilette de ville. Il fallait 
qu'elle sortit de cette grande maison vide et sonore, 
qu'elle trouvât un cœur pour épancher la douleur qui 
gonflait son cœur. Elle avait deux amies d'enfance, deux 
amies intimes, auxquelles elle n’avait guère, jusqu’ici, 
confié que des joies : ne sauraient-elles prendre une part 
de ses peines, la ranimer par quelques bonnes paroles? 
Elles s'étaient montrées si tendres à la mort de son fils, 
qu’elle pouvait bien compter sur leur sympathie dans ce 
chagrin d’un nouveau genre, qui, pour une àme délicate 
et un esprit intelligent, avait bien ses amertumes. 

Le voile baissé, pour cacher à tous la trace des larmes 
versées, elle se rendit chez Marguerite. Marguerite avait 
fait un beau mariage, mais n’avait pas d'enfants, ce qui 
ne la désolait pas le moins du monde. 

Comme elle mettait le pied dans la cour de son somp¬ 
tueux hôtel, un coupé y faisait son entrée. Marguerite en 
descendit et accourut au-devant d’elle. 

Clotilde leva son voile, et répondit à son bonjour d’une 
voix altérée. La jeune femme parut surprise un instant, 
mais feignit de ne pas s’apercevoir de cela. 

c Je suis heureuse de te rencontrer, Marguerite, » dit 
Clotilde, « tu rentres, n’est-ce pas? 

— C’est-à-dire que je finis mes courses en voiture pour 
recommencer mes courses à pied, » répondit Marguerite 
avec un sourire embarrassé. Ne voudrais-tu pas m’ac¬ 
compagner ? » 

Clotilde arrêta sur elle son œil encore humide, tout 
chargé de reproche; mais cette muette protestation ne 
dessilla pas les yeux de Marguerite. S'il n’y a de pires 
sourds que ceux qui ne veulent pas entendre, il n’y a 
de pires aveugles qpe ceux qui ne veulent pas voir, et 
l’amie de Clotilde était de ces aveugles-là. Elle fuyait l’in¬ 
timité par égoïsme, car l'intimité, le plus souvent, c’est 
s’attrister d’une tristesse, pleurer avec une autre sur des i 
souffrances dissimulées, s'instruire d'un passé doulou- I 
reux, prendre sa part des angoisses, des peines du pré- » 


sent. La joie, de quelque part qu'elle vienne, se raconte 
à tous. Les heureux se passeraient volontiers d’intimité. 
Pour les heures sévères de la vie, c’est différent. Voyez 
alors comment agit l’amie égoïste. Ce matin elle a dit ses 
riens, elle a entendu vos frivolités, vos rires se sont con¬ 
fondus. Mais voilà que le soir vous lui apparaissez pftle, 
le front soucieux, un sourire menteur aux lèvres, l’air 
distrait. Vous parlez devant elle, il y a des notes fausses 
dans votre voix; qui sait? dans vos yeux elle a vu poin¬ 
dre une larme que vous dévorez par force d’àme ou par 
amour-propre, et dont vous nieriez l’existence à des in¬ 
différents. AhI c’est assez: elle va vous fuir pour un 
temps. Cependant elle parait inquiète, pourquoi? Elle 
craint que votre secret ne vous échappe avant qu’elle 
vous ait quittée. Le métier de confidente, quand il s’agit 
d’une tristesse vulgaire, ne lui plaît pas. Quand votre 
larme se sera séchée au bord do votre paupière, quand 
la blessure se fermera, elle reparaîtra souriante. Elle n’a 
rien vu, elle n’a rien compris. Elle vient vous demander 
le tribut de votre esprit, de votre amabilité ; elle n’a que 
faire de vos récits chagrins, mais*votre gaieté, votre en¬ 
train lui plaisent. Attacher son cœur à ce genre d’amis, 
est une sottise; on prend d’eux ce qu’ils prennent des 
autres, et on garde pour l’ami vrai le parfum de son cœur, 
la rosée de ses larmes et la fleur de son esprit. 

Zénaïde Fleuriot. 

(La suite au prochain numéro.) 



Un légume est mon premier, 

Un légume mon dernier, 

Un légume aussi mon entier. 

Adrien Moisv. 

~ * 

Exploration du Saut du Cavalier. 

LE DÉCRET DU LION. 

FABLE. 

Avec pompe, un Jour, 

Seigneur Lion fit assembler sa cour. 

11 rendit une ordonnance 
Dans laquelle il faisait défense 
Sous peine de mort, 

Aux borgnes, aux boiteux, à ceux ayant encor 
Le moindre symptôme 

De maladie, ainsi qu’aux gens pauvres d’esprit, 
D’habiter son royaume 
Plus longtemps. -- Vous pensez quel bruit 
Cela fit; 

Mais par crainte de la potence 
On montra de l’obéissance, 

Et, sauf le Lion qui resta, 

Tout le monde décampa. 

Si, dans le siècle où nous sommes t 
On rendait 
Un tel décret 
Pour les hommes; 

Dieu sait 

Ce qu'il en resterait. 

Adrien Moisy. 



Voir, & notre dernier numéro, l’Échiquier renfermant, disséminées 
dans ses cent vingt-huit cases, les syllabes contenues dans les vers qui 
précèdent. 



C. V. Est-ce pour le commerce? Eu ce cas vous pouvez trouver 
chez M®* Ziegle, rue des Jeûneurs, 33, toutes les nouveautés en cols 
plats et unis, brodés et garnis de dentelle. S’agit-il au contraire d’em¬ 
plettes au détail , il faudra s’adresser, pour les cols et manches de 
M. Ziegle, chez M* e Lemonnier, rue de Rivoli, 210. Cette lingerie a tou¬ 
jours des formes gracieuses et parfaites. — U\ y 22U (Cher). Oui, certes, 
la garniture du lit doit être de inéine couleur que le reste de l’ameu¬ 
blement. Merci pour la sympathie qui m’est témoignée. — M®* B.... f à 
Paris. Ainsi que Je le répète sans cesse, il est impossible de placer une 
réponse, à plus forte raison un dessin, dont l’exécution exige quinze I 
vingt jours,dans le prochain numéro , lequel est sous presse nu moment 
où l’on m’écrit. Nous publierons des gravures représentant des toilettes 
de mariées, mais, en celte circonstance, les renseignements que l’on 
me demande ne concernent pas une abonnée du journal, et je ne puis 
disposer, en faveur d’une étrangère, de la place qui appartient à nos 
abonnées. Bandes de velours noir ou médaillons de moire noire, entou¬ 
rés d’une fort étroite dentelle noire. On porte aussi beaucoup de robes 
sans aucune garniture, surtout lorsque ces robes sont faites en étoffe 
brochée. Il me serait impossible d’indiquer des garnitures peu coûteuses 
pour des robes de soie, car je ne fais pas la mode, je me borne à l’indi¬ 
quer. Mais on peut toujours s'abstenir de toute garniture. — A*° 39,810, 
Maine-cl-Loire. Il n’est pas possible de raturer les registres afin de 
changer les numéros d’ordre; cette mesure n’aurait pas d’ailleurs l’effet 
qu’on attend. Le n # 1 n’est pas servi avant le n° 39,816. Tous les numé¬ 
ros pour les dèpartcmcnis partent de Paris le vendredi avant 5 heures 
du soir. Je ne connais pas le livre au sujet duquel on me questionne, 
eUjne fpuis me charger d’en chercher et d’en envoyer le prospectas. 
Chacune des commissions de celle nature emploierait une demi-journée. 
Qui ferait le journal? — L. C., Bomoranlin. Nous ne pouvons faire 
plus ni mieux en fait d’explications, car nous ne négligeons aucun 
détail. Je ne puis décrire la garniture des corsages par derrière , puis¬ 
qu’ils ne sont pas garnis. Les explications contiennent toujours les indi¬ 
cations relatives au droit fil et au biais. — Signature illisible. A la 
Queue Ga ..... Il m'est tout à fait impossible de faire ce que l’on me de¬ 
mande. Je ne puis m’engager à exécuter et envoyer des échantillons 
d’ouvrages publiés dans le journal. Ce genre d’occupation n’a aucun 
rapport avec la rédaction du journal, qui constitue mes attributions. 


AVIS. 

Depuis le 1 er janvier de la présente année, un certain 
nombre de réclamations nous est parvenu, par suite dirré¬ 
gularités dans nos expéditions. Au moment où nous publions 
ce numéro ces irrégularités ont presque entièrement disparu; 
quoiqu elles aient été complètement indépendantes de notre 
volonté, nous nen devons pas moins réclamer l'indulgence de 
nos abonnées en leur expliquant les motifs qui ont pu causer 
des lacunes dans le service du journal : d'abord la création 
des Patrons illustrés, publication nouvelle faite dans le seul 
intérêt des abonnées, et qm a exigé un remaniement complet 
dans nos listes, déjà si considérables; ensuite la persistance 
de nos abonnées, malgré nos avis réitérés, à ne pas nous 
envoyer une des bandes collées sur l’enveloppe de leur 
journal (condition indispensable pour faire des recher¬ 
ches utiles et promptes); cette bande nous indique le 
numéro du journal. Il nest donc pas surprenant qu'il se 
soit glissé quelques erreurs dans les inscriptions; nombre 
minime, du reste, eu égard au chiffre de nos abonnées, qui 
s'élève à plus de 30,000. Ce que nous déplorons surtout , c’est 
que l'cireur ait pu se répéta' pour les mêmes personnes. Nous 
prions ces personnes d'agréer' nos plus sincères regrets. Nous 
venons de faire tout rectifier avec le plus grand soin, et nous 
espérons qu’à dater d'aujourd'hui le service sera fait régu¬ 
lièrement pour tous. 



Le Directeur-Gérant : W. UNGER 


Paris. — Topographie de Flrmin Didot frères, fils et C**, rue Jacob, 56. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Il ne faut pas croire un esprit irrité 
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Le numéro seul avec une gravure coloriée, 

50 centimes. 

AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS ï ».5 CENTIMES. 


Le numéro, vendu séparément* 

225 centimes. 

AVEC ONE PLANCHE DE PATRONS : AO CENTIMES. 

CONTENANT LES DESSINS DE IODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D’AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES —.CHRONIQUES — LITTÉRATURE. ETC. 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 
paru. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
dcpartimerti (frai s de poste compris ). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 5CT c. 

POUR L'AROLKTBRRt. 

Do an, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel ,1 s.S pence. 
Avec Patrons illustrés. 

' Un an, 20 s. — Franc de port, 24 s. — Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à 

M Œe EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UN G ER. 

. Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, C fr. 75 c. 
départements {frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

' POUR L'ANGLETERRE. 

Un an , 25 s. — Franc de port, 30 s. — Cahier mensuel, 2 s. 0 pence. 
Avec Patrons illustres. 

Un an , 30 s. — Franc de port, 35 s. — Cahier mensuel ,3 s. 


Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat a vue sur Paris, à l'ordre de KM. Firmin Didot freres, flls et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s'abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES, 84, Cambridge Street, South-Belgravia, S. \V. — 


Sommaire. — Coiffure en velours. — Deux dentelles an crochet. 
— Entre-deux au crochet. — Entre-deux tricoté. — Voile de 
fauteuil, travail au crochet. — Bordure pour vestes, vêtements 
d'enfeuts, etc. — Jupon en laine (tricot et crochet). — Descrip¬ 
tion de toilettes. — Modes. — Musique : Romance par Bal bas- 
tre, né en 1729, mort en 1799. —Wilhelmine Clauss (M®® Szar- 
vadv). — Hygiène de la chevelure. — Nouvelle : Mieux vaut 
tard que jamais. — Charade. 

Coiffure en velours. 

Cette coifftire est faite en velours violet, et ornée d’une 
touffe de calcéolaires en velours blanc, pointillés de vio¬ 
let. Pour exécuter cette coiffure, on préparera, avec du 
tulle roide pris double, un cercle ovale ayant 62 centi¬ 
mètres de circonférence, i centimètre 1/2 de largeur; 
dans ce cercle on place un fil d’archal assez fort, puis 
on rhabille avec une bande de velours noir coupée en 
biais. Sur la courbe de devant on place un deuxième 
demi-cercle (voir le dessin)/préparé comme le précédent, 
ayant 26 centimètres de longueur, et fixé à chaque extré¬ 
mité sur le cercle principal ; ces points de jonction sont 
recouverts avec une draperie exécutée avec du velours 
coupé en biais. La garniture de devant est faite avec 
85 centimètres de ruban de velours ayant 10 centimètres 
de largeur, que l’on disposé en deux nœuds, terminés à 
chaque extrémité du ruban par un pan qui retombe en 
arrière. Les nœuds sont faits à chaque extrémité du ru¬ 
ban , et* celui-ci n’est point coupé ; l’espace qui sépare 
les deux nœuds est de 5 centimètres 1/2; on le recouvre 
avec une draperie faite avec du velours coupé en biais, 
semblable aux draperies qui garnissent les côtés de la 
coiffure. Sur cette draperie on pose la touffe de calcéo¬ 
laires, entourée d’herbages verts et roussis. 

Deux dentelles au crochet, 

. Matériaux : Fil d’Alsace plus ou moins fin. 

Ventellf rf 1. Ou fait une chaînette ayant la longueur 
voulue Jour la dentelle. 

i er tour. — On revient sur la chaînette en faisant alter¬ 
nativement : une bride , — une maille en l’air , sous la¬ 
quelle on passe toujours une maille de la chaînette. 

2® tour. — Une maille simple sur une maille en l’air du 
tour précédent ; — * une maille en l’air, — une maille 
simple sur la plus proche maille en l’air du tour précé¬ 
dent; — 3 mailles en l’air; on tourne le brin trois fois 
sur.le crochet, on fait une bride triple en passant par¬ 
dessus 2 brides et une maille en l’air du tour précédent, 
et plaçant par conséquent la bride triple sur la maille en 
l’alr'qjui vient après celle que l’on a passée ; 6 mailles en 
l’alTj — une bride ordinaire dans la bride triple en pi¬ 
quant le crochet tout près de la maille appartenant au 
tour précédent, c’est-à-dire dans fa première partie de 
cette bride triple ; — 3 mailles en l’air, — une maille sim¬ 
ple en passant par-dessus 2 brides et la maille en l’air 
qui les sépare. — Recommencez toujours depuis *. 

3® tour. — *Une maille simple sur la maille en l’air du 
tour précédent, — 2 mailles en l’air, — une maille sim¬ 
ple dans la dernière des 3 mailles en l’air, par consé¬ 
quent tant près de la bride triple ; — 2 mailles eir l’air, 
— 7 maill.es simples, et entre chacune de ces mailles 
2 mailles en l’air; ces 7 - mailles simples sont placées 
à cheval sur le feston de 6 mailles $n l’air appartenant 


au tour précédent ; — 2 mailles en l’air, — une maille 
simple sur la première des 3 mailles en l’air du tour pré¬ 
cédent , — 2 mailles en l’air. — Recommencez depuis \ 
La dentelle n° i est terminée. ; 

Dentelle n° 2. * On fait une chaînette de 23 mailles, on 
réunit la dernière maille à la neuvième de la chaînette 
(en comptant depuis la première), et sur ce cercle de 



COIFFURE EN VELOURS. 


15 mailles on place, à cheval , 24 mailles simples. On fait 
ensuite une maille simple dans la plus proche maille sim¬ 
ple du cercle-;—6 mailles en l’air,— une maille simple 
dans la première de ces 6 mailles en l’air, ce qui forme 
l picot ; on fait encore 2 picots semblables à celui-ci, — 
une maille simple en passant ayec le 3® picot par-dessus 
4 mailles du cprcle ; dans la 5® et dans la 6® maille on 
fait une maille'simple; viennent ensuite 3 picots, sous le 


dernier desquels on passe encore 4 mailles du cercle, et 
dans la maille qui suit la 4® des mailles passées on fait une 
maille simple. On recommence depuis *, et l’on fait 
ainsi une sorte de chaîne composée de cercles rattachés 
les uns aux autres, et à moitié entourés de picots. 11 faut 
ajouter que dans chaque nouveau cercle on rattache par 
une maille simple la maille du milieu du premier picot à 
l’avant-dernier picot du cercle précédent. 

Ce tour est continué jusqu’à ce que l’on ait une den¬ 
telle suffisamment longue pour l’usage auquel on la 
destine. On fait ensuite, sur l’autre côté des cercles, deux 
tours de festons composés (chaque feston) de 7 mailles 
en l’air, — une maille simple ; dans le premier de ces 
deux tours on fait alternativement une maille simple sur 
le cercle, — la maille simple suivante dans les mailles 
qui séparent deux cercles; dans le tour suivant les mail¬ 
les simples doivent être contrariées; on les fait par con¬ 
séquent dans la maille du milieu de chaque feston com¬ 
posé de 7 mailles en l’air. 

Exécuté avec du coton ou avec du fll plus ou moins 
fin , ces dentelles, de même que l’entre-deux dont nous 
allons nous occuper, serviront pour lingerie d’enfants ou 
de nuit ; on pourra aussi les employer pour garnir des 
jupons dont le bord serait usé. 

On peut aussi les exécuter en laine anglaise ou laine 
zéphyr noire ou de couleur, pour orner des jupons èn 
laine, des vestes d’intérieur, des robes .en laine, des vê¬ 
tements d’enfant. 

Entre-deux au crochet. 

On fait une chaînette de il mailles, on réunit la der¬ 
nière à la permière, on recouvre la moitié de ce cercle 
avec 10 mailles simples passées à cheval; on fait ensuite 

* 6 mailles en l’air, — dans la 3® de ces 6 mailles en 1/air 
une maille simple; dans chacune des deux avant-der¬ 
nières de ces 6 mailles en i’air, on fait une bride,— puis 
11 mailles en l’air, dont on réunit la dernière à la pre¬ 
mière; une maille en l’air, — 10 mailles simples à cheval 
sur la moitié du nouveau cercle. — Recommencez tou¬ 
jours depuis *. 

Le second tour se fait sur l’autre moitié des cercles; on 
place, sur cette moitié restée vide, 10 mailles à cheval,— 
puis on exécute les 6 mailles en l’air ; la petite pointe, 
composée d’une maille en l’air dt 2 bridés, qui a été dé¬ 
crite dans le tour précédent, et ainsi de suite pour toute 
la longueur de l’entre-deux. 

3® tour. — Sur l’un des côtés longs de l’entre-deux, une 
maille simple sur l’angle de l’une des petites pointes; — 

* 2 mailles en l’air, — une bride dans l’une des mailles 
simples du cercle suivant, passant par-dessus 2 mailles 
simples de ce cercle, — 6 mailles en l’air, dans la 2® de 
ces G mailles en l’air une maille simple, — une ihallleen 
l’air, — une bride dans la 2® maille suivante du cerclé, 
— encore 6 mailles en l’air, — une maille simple dans 
la 2® de ces 6 mailles en l’air, — une maille en l’air, — 
une bride dans la 2 e maille suivante du cercle, de telle 
sorte qu’entre chaque bride il se trouve une maille du 
cercle qui reste libre ; — 2 mailles en l’air, — une maille 
simple dans l’angle de la petite pointe. — Recommencez 
depuis *. 

4 ® tour, _ comme le 3® tour, mais sur l’autre côté de 

I l’entre-deux. 
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LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


WILHELMINE CLAUSS (M— SZAUVAlTtf). 

NOTICE BIOGRAPHIQUE. 

La publication du morceau de musique inséré dans le présent numéro 
donne un incontestable intérêt aux détails biographiques qui concernent une 
femme célèbre dans l'histoire de Fart contemporain. Nous empruntons quelques- 
uns de ces détails au dictionnaire de M. Bernsdorf. 

Wilhelmine Glauss est née à Prague, le 13 décembre 1834. Sa mère, femme 
d'une rare intelligence et qui aimait beaucoup les arts, surprit un jour la petite 
Wilhelmine, alors âgée de quatre ans à peine, essayant de jouer sur le piano 
une marche qui venait d’être exécutée par un régiment passant sous les fenêtres 
de sa maison. Ce fait parut à bon droit remarquable, et dès ce jour la mère de 
Wilhelmine décida que l'enfant étudierait sérieusement la musique. La petite 
fille eut presque immédiatement des professeurs. Deux ans plus tard elle suivit 
les cours célèbres de M. Roksch, et dépassa bientôt ses compagnes même les 
plus habiles. 

Elle a tenu toutes leâ promesses de son enfance. Elle est devenue une artiste 
illustre entre les plus illustres. Sa carrière artistique commença, en 1849, par 


une série de concerts donnés à la cour de Dresde et dans la ville de Leipzig, ce 
juge suprême en matière musicale. Depuis ce moment son existence ne fut plus 
qu'une suite ininterrompue de succès remarquables. En Allemagne, en Angle¬ 
terre, en Hollande, en France, on admira en elle une nature poétique, une mer¬ 
veilleuse faculté d’assimilation, qui lui permet de pénétrer, de comprendre les 
styles les plus divers, et de les restituer au public avec toutes leurs qualités spécia¬ 
les, avec toutes les nuances.les plus fines, trop souvent méconnues, et rejetées dans 
.l’ombre par les interprètes qui ne possèdent pas, au même degré que Wilhelmine 
Clauss, F intuition f la divination des grands génies disparus. Elle a conquis, 
elle conservera une place à part parmi les artistes de notre époque, parce qu’elle 
possède, non-seulement cette partie pour ainsi dire matérielle du talent qui peut 
s'acquérir par des études persévérantes, mais encore, mais surtout les facultés 
rares, précieuses, innées, qui mettent un artiste en communication directe avec 
les plus nobles symboles de l'art, et lui permettent de les traduire, de les révéler, 
de les mettre à la portée du public. 

Wilhelmine Clauss a épousé l'écrivain allemand et hongrois, M. Frédéric 
Szarvady, ancien secrétaire de la légation hongroise. Elle est fixée à Paris, et y 
poursuit une carrière dans laquelle elle a rencontré autant d'admirateurs que 
d'auditeurs. Emmeline RAYMOND. 
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diminution, — 2 à l’envers, — une tirée , — une à 
l’endroit, — diminution, — 2 à l’envers; — * 1 jeté, 

— 2 tirées. — Recommencez 7 fois depuis *. — Un Jeté, 

— une tirée , — 2 à l’envers, — une tirée , — une à 
l’endroit, — diminution, — 2à l’envers, — diminu¬ 
tion, — 2 jetés, — diminution, — une à l’endroit. 

10® tour. — Une levée } — 2 à l’endroit, — une à 
l’envers, — 3 à l’endroit, — 3 à l’envers, — 2 à l’en¬ 
droit, — 26 à l’envers, — 2 à l’endroit, 3 à l’envers, — 
4 à l’endroit, — une à l’envers, — 2 à lendroit. 

11® tour. — Une levée , — diminution, — 2 jetés, — 
diminution, — 2 à l’envers, — une maille levée sans 
être tricotée, les deux suivantes tricotées ensemble ; 
la maille non tricotée tirée par-dessus les deux der¬ 
nières; — 2 à l’envers, — 2 à l’endroit; — * 1 jeté, — 
2 tirées. — Recommencez 7 fois depuis *. — 2 à l’en¬ 
vers, — une maille levée, — les deux suivantes tri¬ 
cotées ensemble , celle qui les précède tirée par-des¬ 
sus; — 2 à l’envers, — diminution, — 2 jetés, — di¬ 
minution, — une à l’endroit. 

12® tour. — Une levée t — 2 à l’endroit, — une & 


Entre-deux tricoté. 

Matériaux : Fil d’Alsace, plus ou moins gros, selon l’usage auquel 
on destine l'entre-deux; aiguilles d’acier, assorties à la grosseur 
' du fil. 

On monte 44 mailles, et l’on tricote toujours en 
allant et revenant. 

1 9T tour.. — Une maille levée sans être tricotée,— 
diminution (c’est-à-dire 2 mailles tricotées ensemble 
à l’endroit), — 2 jetés (on jette deux fois le fil sur 
l’aiguille, et, dans le tour suivant, on tricote chaque 
Jeté comme une maille), — diminution, — 4 mailles 
à l’envers, —une maille à l’endroit (nous supprime¬ 
rons le mot maille ); — * un jeté, — 2 mailles tirées 
(pour faire une maille tirée on prend une maille sans 
la tricoter, on tricote la maille suivante, on tire par¬ 
dessus celle-ci hors de l’aiguille la maille précédente 
qui n’a pas été tricotée). — Recommencez 7 fois de¬ 
puis *. — Une à l’endroit, — 4 à l’envers, — 2 jetés, 

— diminution, — une à l’endroit. 

2® tour. — Une levée , — 2 à l’endroit, — une à l’en¬ 
vers, — 3 à l’endroit; — montez 9 mailles nouvelles; 

— 2 à l’endroit, — 26 à l’envers, — 2 à l’endroit; — 


DENTELLE AU CROCHET .V 


INTÉRIEUR DE LA COIFFURE 
EN VELOURS. 


DENTELLE AU CROCHET N' 


CERCLES DE LA COIFFURE EN VELOURS 


ENTRE-DEUX AU CROCHET 


ENTRE-DEUX TRICOTÉ 


l’envers, —3 à l’endroit, — diminution à l’envers, - 
une à l’endroit, — 26 à l’envers, — 2 à l’endroit, - 
diminution à l’envers, — 3 à l’endroit, — une à l’en 
vers, — 2 à l’endroit. 

On répète ces douze tours jusqu’à ce que l’entre* 
deux ait atteint la longueur voulue. 


Voile «le fauteuil, 

TRAVAIL AU CROCHET. 

Matériaux Coton Bresson ou fil de lin plus ou moins lin. 

Ce deSSiD ® e 

dire une maille 

faits sur les con- 

sorte ^ nervu¬ 
re, mais non en 
spirale; ils sont 

tous fermés, c’est-à-dire que leur dernière maille se 
rattache toujours à leur première maille. 

2® tour. — Dans la plus proche maille on fait deux 
brides, la première formée par trois mailles en l’air. 
Ces deux brides représentent l’une des pointes de 
l’ovale; 3 mailles en l’air, —2 brides dans les 2 mail¬ 
les les plus proches du tour précédent; — * 3 mailles 
en l’air, sous lesquelles on passe une maille ; — une 
bride dans chacune des 2 mailles qui suivent la 
maille passée. — Recommencez 3 fois depuis *. — 
3 mailles en l’air, — 2 brides formant l’autre pointe 
de l’ovale, et faites dans la maille de la chaînette 
passée au 1 er tour. On répète, sur l’autre côté de la 
nervure, ce qui vient d’ôtre indiqué pour ce pre¬ 
mier côté ; on termine le tour de telle sorte que les 
brides des pointes paraissent égales, et que l’on 




VOILE DE FAUTEUIL , TRAVAIL AU CROUIKT 
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Jupon en laine. 

* TRICOT ET CROCHET. 

Matériaux : Laine blanche molle ; aiguille en bois. 

Nous publions un dessin représentant le jupon ter¬ 
miné en grandeur réduite ; un autre dessin reproduit 
une partie de ce jupon tricoté, avec la petite garniture 
faite au crochet, le tout à moitié de la grandeur na¬ 
turelle. 

Le tricot se compose de bandes isolées, faites tantôt en 
long, tantôt en travers, exécutées séparément, puis cou¬ 
sues à l'envers, maille avec maille. 

Pour chacune des bandes horizontales, on monte 24 mail¬ 
les, et Ton tricote en allant et revenant ; on .lève toujours 
la première maille de 
chaque tour sans la tri¬ 
coter; on fait d'abord 
1 tour à l'endroit, — 1 
tour à l'envers, — puis 
alternativement 2 tours 
à l’endroit, — 1 tour à 
l’envers ; par ce procédé 
très-simple, sans cesse 
répété, on forme les côtes 
qui ont 3 tours de lar¬ 
geur; on continue jus¬ 
qu'à ce que la bande ait 
atteint la hauteur que 
l'on veut donner au ju- - 
pon, puis on démonte 
très-serré. Si l’on veut 
rétrécir le haut du jupon 
on diminue la largeur 
de chaque bande vers 
son bord supérieur. 

Les bandes perpendi¬ 
culaires qui forment des 
rayures sont faites com¬ 
me les précédentes , 
mais dans l’antre sens; 
par conséquent on monte ' tricot dü 


JUPON EN LAINE, TRICOT ET CROCHET. 

l« tour. — Sur le bord du JupOn, ôn fait alternative¬ 
ment une maille simple,— une maille en l’air; sous 
cette dernière on passe 2 mailles Iprsqu’on travaille sur le 
bord des bandes horizontales, — 3 à 4 mailles lorsqu’on 
se trouve au bord des bandes perpendiculaires. 

2® à 4® tour. — Chacun de ces trois tours est fait de la 
façon suivante : • on prend le brin sur le crochet, comme 
s'il s’agissait de faire une bride ordinaire ; on passe le 
brin au travers do la maille en l’air du tour précédent; 
on prend encore le brin sur le crochet, on tire encore 
le brin au travers de la môme maille ; il se trouve sur le 


JUPON EN LAINE, AVEC BORDURE AU CROCHET, MOITIE' DE LA GRANDEUR NATURELLE, 


MODES. 

On veut déjà connaître, dès à présent, les 
modes qui se préparent pour l’été prochain. 
Cette impatience est bien prématurée, et il est à peu 
près impossible de la satisfaire immédiatement. Je pour¬ 
rai indiquer seulement quelques aperçus généraux. 
Quant aux détails, nul ne sait ce qu’ils seront. Ils sont 
créés au jour le jour, et s’enchaînent l’un à l’autre en 
procédant l’un de l’autre. 

De même que la mode actuelle incline, en fait d’ameu¬ 
blements, vers le style Louis XY1, qui, par sa roideur 
relative, marque la transition entre les gracieux enfou- 
lemmk Louis XV et la désagréable ligne droite des mo¬ 
biliers de l'Empire, la 
mode des ajustements 
semble vouloir s’assimi¬ 
ler de plus en plus le 
caractère de la même 
époque historique. Les 
jupes longues, gonflées, 
garnies seulement sur 
le bord; les manches 
presque justes, les coif¬ 
fures volumineuses, les 
chapeaux ronds, ga¬ 
gnant chaque jour du 
terrain, nous rendent 
de plus en plus sembla¬ 
bles aux gravures qui 
représentent les costu¬ 
mes de Marie-Antoinette. 
11 devient évident que la 
nouveauté va se fabri¬ 
quer avec ces vieille¬ 
ries. Fasse le ciel que 
nous nous arrêtions à 
cette transition encore 


Berdure pour vestes, vêtement * 
d’enfants, etc. 

Ce dessin , outre les usages ci-dessus indiqués, pourra 
aussi servir pour corsages blancs, vestes de tulle et de 
mousseline. Si on l’emploie comme ornement 
pour lingerie transparente, on exécutera les 
carrés avec du cordon blanc étroit, en coton, 
que l’on posera sous la mousseline ou le nan- 
souk. Pour vestes de tulle, on substituera au 
cordon du ruban zéro noir ou de couleur vive. 

Dans tous les cas, le cordon ou le ruban seront 
fixés par les petites croix exécutées avec de la 
soie de cordonnet, ou, pour vestes en tulle, 
avec du fil d’or. Le point d 'arêtes et le feston 
placé sous le cordon sont exécutés en coton, 
soie ou fll d’or, selon ce que l’on'aura employé 
pour les croix. 

S’il s'agit d’exécuter cette bordure sur une 
étoffe épaisse, drap, cachemire, velours ou 
taffetas, on substituera au cordon du lacet de 
sole, et l’on exécutera les croix et points d'aré- 
tes en fll d’or, ou bien en soie de cordonnet, 
ou bien en laine. 


crochet 5 bouclettes ou mailles; on 
passe le brin à la fois au travers des 
5 bouclettes, et l’on fait le tout comme 
si l’on terminait une bride; — on fait 
une maille en l’air. — On recommence 
depuis *. 

5® tour. — Dans chaque maille une 
maille'simple, en piquant toujours le 
crochet dans le côté de derrière de la 
maille. 

6® tour. — Ce tour forme les dents 
de la bordure. Dans la plus proche 
maille du tour précédent, on fait une 
maille simple, — puis * 5 mailles en 
l’air, — une bridé dans la 2® de ces 
3 mailles en l’air, en passant 3 par 
conséquent; une double bride dans la 
l r ® de ces mailles en l'air, — une 
maille simple dans la 4® maille du 
tour précédent, en passant par-dessus 
3 mailles de ce tour. — Recommencez 
depuis**. 

Le bord supérieur du jupon est plis¬ 
sé, puis monté sûr une ceinture ayant 
3 à 4 centimètres de hauteur, faite 
au crochet avec des mailles simples 
très-serrées ; on met des agrafes pour fermer cette cein¬ 
ture. 

Ce jupon peut être fait en toutes grandeurs pour petits 
enfants, jeunes filles, etc. ; il suffira de diminuer la di¬ 
mension des bandes, par conséquent le nombre des mail¬ 
les que l'on monte. 

Exécutée en laine noire ou de couleur, la bordure au 
crochet petit être posée sur tous les jupons faits en étoffe 
de laine ; dans ce cas on fefa d'abord une chaînette suf¬ 
fisante pour encadrer le bord du jupon. 


compte douze fols deux brides autour 
de la nervure (voir le dessin). 

3® tour. — Une maille simple à cheval 
sur le milieu de» 3 malHes en l’air du 
tour précédent; — entré chaque maille 
simple 5 mailles en l’air ; — ainsi de 
suite pour tout le tour. 

4* tour. — * Une maille simple dans 
la plus proche maille simple du tour 
précédent; — 3 mailles en l’air, — 

3 brides dans la maille du milieu des 
5 mailles en l’air du tour précédent ;— 

3 mailles en l’air. — Recommencez 
toujours depuis *. 

Rosette. On fait utie chaînette de 
10 mailles, dont on réunit la dernière 
à la première. 

l« r tour. — 24 brides posées à cheval 
sur le cercle ; la première de ces bri¬ 
des est formée par 3 mailles en l’air; 
la dernière est rattachée à la première 
par uno maille-chaînette. 

2® tour. — * 3 brides dans la plus 
proche maille du tour précédent, — 

3 mailles en l’air, sous lesquelles on 
passe 2 mailles;»—dans la maille sui¬ 
vante on fait 2 mailles simples, séparées par 3 mailles 
en l’air; — 3 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 
2 mailles. — Recommencez 3 fois depuis *. 

3 e tour. — * Une maille simple dans le milieu des 3 bri¬ 
des du tour précédent ; — 7 mailles en l’air, — 2 mailles 
simples séparées par 7 mailles en l’air, placées dans la 
même maille du milieu des 3 brides du tour précédent, 
sur laquelle on a déjà fait la première maille de ce 
3® tour, de telle sorte que sur cette maille on a fait 
2 bouclettes; — 5 mailles en l’air, — une maille simple 
dans le milieq des 3 mailles en l’air qui se trouvent en¬ 
tre deux mailles simples du tour précédent ; — 5 mailles 
en l’air. — Recommencez depuis *. 

L’assemblage des médaillons et des rosettes & lieu selon 
la disposition indiquée par potre dessin. 


BORDURE POUR VESTES, VÊTEMENTS D’ENFANTS, ETC. 

le nombre de mailles que comporte la longueur du Ju¬ 
pon ; on fait trois côtes en relief, deux en creux t et l’on 
démonte ni plus ni moins serré qu’on n’a monté le 
commencement de la bande, afin que les deux côtés en 
soient bien pareils. 

Lorsque les différentes bandes sont assemblées (leur 
nombre dépend de l’ampleuc que l’on veut donner au 
jupon), on exécute la petite bordure au crochet sur le bord 
inférieur du jupon. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe en poult de soie brun clair. Le bas de la jupe est 
garni avec une étroite ruche tuyautée; sept rubans en 
velours brun sont disposés en dents arrondies, et se 
croisent à chaque point de jonction des courbes, de façon 
à former une sorte de treillage ; à cette place se trouve, 
sur le bord supérieur, une rosette en velours brun. Par¬ 
dessus court, en taffetas noir, bordé de grelots en forme 
d’olives, en passementerie noire; des arabesques en pas¬ 
sementerie noird sont posées sur le pardessus de dis¬ 
tance en distance. Chapeau en satin noir avec 
bavolet et bords en velours bleu ; plumes noi¬ 
res fet bleues à l’intérieur. 

Toilette de soirée. Robe décolletée en taffetas 
lilas, forme princesse , garnie par devant sur 
toute la hauteur de la jupe avec des boutons 
en perles blanches. Deuxième robe en gaze de 
soie blanche, à larges rayures alternativement 
mates et claires. Cette robe, aussi de forme 
princesse , est décolletée à revers sur le corsage, 
qui est ouvert, afin de laisser voir le corsage 
lilas. La robe en gaze de sole est partout dé¬ 
coupée en dents pointues, bordées d’une ruche 
chicorée en taffetas blanc; cette robe en gaze 
est ouverte par devant; elle est moins longue 
que la robe lilas ; le bord de celle-ci est garni 
avec un volant tuyauté, à tète, ayant 8 centi- 
" mètres de hauteur. 
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supportable, et que nous n’aboutissions pas, pour nos 
ameublements et nos habillements, aux modes étriquées 
et disgracieuses de l’Empire ! Mais c’est en vain qu’inu¬ 
tile Cassandre, je jette en ce moment un cri d’alarme. Si 
la mode le veut un jour, il faudra bien endosser les 
tailles courtes, les jupes plates, et toutes ces affreuses 
robes, dont les gravures m’ont procuré durant mon en¬ 
fance tant d’accès d'hilarité. 

En conséquence des tendances que je viens de si¬ 
gnaler, on me confie qu’on se propose de porter des 
fichus pareils aux robes, drapés même sur les corsages 
montants. On veut préparer des déshabillés de mousse¬ 
line, aussi garnis, aussi rucbés que ceux promenés sous 
les ombrages de Trianon. Quant aux robes de piqué, on 
les fera à casaquin . On portera des pelisses de taffetas 
noir, à capuchon rond; enfin, la mode sera aussi Marie- 
Antoinette que possible. 

Quittons le domaine des conjectures pour celui de la 
réalité. J’ai vu préparer une robe de printemps bien 
simple, mais qui, par cela même, mérite d’ètre indiquée 
à nos lectrices. Cette robe était faite en alpaga gris, en 
forme de robe Isabeau de Bavière, c’est-à-dire jupe et 
corsage d’un seul morceau. Le bord inférieur était garni 
avec un volant ayant 10 centimètres de hauteur, qui gar¬ 
nissait le tour de la robe, à l’exception du lé de devant; 
le volant avait trois tuyaux, un espace plat de 4 centi¬ 
mètres, encore trois tuyaux, et ainsi de suite. Sur cha¬ 
que espace plat se trouvait une patte en taffetas écos¬ 
sais, posée aux deux tiers sur le volant; le dernier tiers 
dépassait le volant et reposait sur la jupe- Par devant 
la robe était garnie depuis le col jusqu’aux pieds avec 
des pattes de taffetas écossais, posées en guise de bran¬ 
debourgs et augmentant de proportions vers le bord in¬ 
férieur de la robe. Entre les deux rangs de brande¬ 
bourgs, depuis le col jusqu’aux pieds, se trouvaient des 
boutons recouverts en taffetas écossais. Les dernières 
pattes de la garniture de devant reposaient en partie, 
de chaque côté, sur le volant, interrompu de chaque 
côté du lé de devant. Les manches, étroites, étaient gar¬ 
nies comme la jupe. Une écharpe réversible en alpaga 
gris, pareil à l’étoffe de la robe, était garnie comme celle- 
ci pour* compléter la toilette. 

Si l’on n’aime pas l’écossais (tous les goûts sont dans la 
nature), on peut substituer au taffetas écossais du taffe¬ 
tas violet, ou gros bleu, ou vert; entourer les pattes 
avec de la soutache noire ou du ruban de velours noir 
zéro. La toilette ainsi modifiée ne sera pas moins jolie. 
J’ai indiqué la première combinaison, parce qu’elle peut 
être commode dans lr cas on l’on posséderait dans sa 
garde-robe une vieille robe en taffetas écossais. Dans 
ce cas, en effet, en faisant l’emplette peu coûteuse de 
l’alpaga gris, on composerait à peu de frais une fort 
jolie toilette de printemps, qui convient à tous les âges, 
aux vieilles femmes, aux jeunes femmes et aux jeunes 
filles. 

Les volants ne se montrent plus guère isolés. Pour le3 
robes de soie comme pour les robes de laine, on les 
orne encore d’une garniture composée de motifs quel¬ 
conques, carrés, losanges, fers de lance, pattes doubles 
en taffetas, ou bien en velours de nuance tranchante, 
posés moitié sur le dernier volant (s’il y en a plusieurs), 
moitié sur la robe même. On prépare pour le printemps 
des robes en cachemire brodées au passé, en soie, cou¬ 
leur sur couleur, avec petit paletot assorti ; ces petits 
paletots ne seront nullement ajustés à la taille; ils sont 
flottants, avec manches et revers semblables à ceux des 
paletots masculins. Ce sera un bon vêtement de pro¬ 
menade et de voyage. La mode des pardessus paroils 
aux robes semble devoir se maintenir; elle a tous les 
droits possibles à un long succès. Ce sont justement ses 
mérites qui inspiraient aux sceptiques quelques inquié¬ 
tudes sur sa durée, à une époque où la mode est sou¬ 
vent qualifiée d’extravagante.non sans raison, hélas! 

E. R. 


HYGIÈNE DE LA CHEVELURE. 

Le titre placé en tète de ces lignes ne déguise pas une 
recommandation plus ou moins désintéressée, ayant 
pour but de préconiser une eau ou bien une pommade 
merveilleuse, infaillible dans tous les cas les plus oppo¬ 
sés pour prévenir ou arrêter la chute des cheveux, les 
rendre abondants, noirs ou blonds, en dépit de la date 
de l’extrait de naissance, et délivrer à tout jamais l’hu¬ 
manité de l’humiliant fléau de la calvitie. 

Sollicitée par un grand nombre de nos lectrices, qui 
me demandent de leur indiquer, sinon un cosmétique 
spécial, du moins les règles générales de l’hygiène de 
la chevelure, je viens, conformément à leur désir, causer 
avec elles sur ce sujet, duquel je suis fort éloignée de 
dénier l’impottahce qui lui appartient. 

A tout âge, une chevelure abondante constitue un 
ornement désirable. Si l’on a pu conserver sa chevelure, 
la vieillesse même demeure à l’abri de cet aspect sénile, 
souffreteux, qui forme l’un de ses plus tristes apanages. 
Rien n'est plus majestueux ni même plus beau que des 
cheveux' entièrement blancs, épais, soignés, réunissant 
à la fois la dignité de la vieillesse et la verdeur du jeune 


âge. Appeler à son aide les teintures, c’est prouver que 
l’on méconnaît l’harmonie que la nature établit peu à 
peu entre les traits qui s’accusent et se durcissent gra¬ 
duellement, et la couleur blanche qui adoucit l’expres¬ 
sion des traits et leur communique un calme auguste. 
C’est, de plus, faire acte de frivolité à un âge où l’on ne 
peut répudier les habitudes sérieuses, sans perdre toute 
considération. Enfin, et ceci est plus sérieux encore, 
c’est courir le risque de jouer sa santé, de s’exposer 
paçfois à la cécité pour le chimérique espoir de paraître 
toujours jeune. 

11 s’agit donc de cômbattre autant que possible la 
chute des cheveux. Malheureusement on n’a pas encore 
découvert pour cet objet un spécifique universel, par 
cette raison bien simple, que, si les effets sont identiques, 
les causes sont bien diverses. Les maladies du cuir che¬ 
velu sont nombreuses, compliquées, variées, et tel in¬ 
grédient pourra être salutaire dans un cas, et absolu¬ 
ment inefficace, peut-être même préjudiciable dans un 
autre cas, quoiqu’il s’agisse de combattre le même effet, 
c’est-à-dire la chute des cheveux. 

il faut donc rechercher des substances qui, tout en 
étant inoffensives pour tout le monde, puissent être de 
quelque secours dans quelques cas particuliers. Quant 
à indiquer une panacée universelle, l’entreprise serait 
chimérique, ainsi que cela vient d’ètre démontré. 

Une aimable abonnée veut bien me communiquer un 
procédé qu’elle a essayé sur elle-même, et qui a par¬ 
faitement réussi. Comme il se trouve à tous égards na¬ 
turellement porté dans le nombre des moyens inoffensifs, 
qui seuls sont indiqués par moi, je le recommande avec 
plaisir et même avec une certaine confiance, basée non- 
seulement sur la garantie donnée par notre abonnée 
(laquelle est suffisante à mes yeux comme sincérité, mais 
non comme efficacité universelle pour les raisons énon¬ 
cées ci-dessus), mais encore sur la nature même de la 
substance employée. 11 entrait en effet de la poudre 
d’amidon dans la préparation des poudres qui servaient 
à la coiffure pendant le dix-huitième siècle, or ce siècle 
était bien moins chauve que le nôtre. 

Il s’agit simplement de réduire de l’amidon en poudre, 
et de mettre cette poudre en grande abondance sur la 
tète au moment où l’on va se mettre au lit. L’effet est 
à peu près instantané, m’écrit notre abonnée, et les 
cheveux cessent de tomber presque immédiatement; 
l’amidon blanchit un peu la tète et la salit momentané¬ 
ment; mais au bout de quelques jours les cheveux re¬ 
prennent leur souplesse accoutumée. 

Ce remède n’est pas dangereux, ni coûteux, ni difficile 
à exécuter. La réunion inespérée et, pour moi, toujours 
poursuivie de ces trois avantages si précieux et si rare¬ 
ment conciliables, m’engage à publier cette recette qui 
peut toujours être essayée sans entraîner aucun incon¬ 
vénient. 

J’ai déjà indiqué une pommade facile à exécuter, en¬ 
traînant peu de frais, et essentiellement favorable à 
l’entretien de la chevelure ; mais cette indication a été 
publiée dans le cours de l’année 1800, depuis longtemps 
épuisée, et inconnue par conséquent au grand nombre 
de nos abonnées actuelles. On prend de l’axonge bien 
épuré (graisse de porc) et on manie cette graisse avec du 
quinquina en poudre. Les doses respectives sont inutiles 
à désigner; la pommade doit avoir une couleur de can¬ 
nelle assez foncée. 

L’usage de la pommade, quelle qu’elle soit, n’est pas 
absolument dépourvu d’inconvénients , surtout si cet 
usage était trop fréquent. Elle donne aux cheveux une 
nuance toujours plus foncée, elle attire la poussière, la 
fixe sur la tète, et salit la peau dont elle obstrue les 
pores. Si l’on veut éviter ces inconvénients, tout en con¬ 
servant les avantages qui résultent de l’action fortifiante 
du quinquina, on usera du moyen suivant : 

Dans une bouteille contenant 45 centjlitres (un peu 
moins d’un demi-litre) d’eau-de-vie, on mettra 22 gram¬ 
mes de quinquina en poudre; on agitera ce mélange 
chaque fois qu’on voudra l’employer, c’est-à-dire deux 
ou trois fois par semaine, le soir; on humectera une 
petite éponge avec cette eau-de-vie, et l’on se servira de 
cette éponge pour mouiller légèrement* toute la tète ; 
ensuite on peignera les cheveux à la chinoise, on les 
brossera doucement jusqu’à ce qu’ils soient à peu près 
secs; on fera avec tous les cheveux une,natte lâche, et 
I l’on se couvrira la tète avec un bonnet ou bien un fichu 
de mousseline claire. 

A l’inverse des pommades, qui généralement amol¬ 
lissent le cuir chevelu et lui enlèvent la force de retenir 
les bulbes capillaires, l’eau-de-vie fortifie le tissu au tra¬ 
vers duquel passent les cheveux, nettoie la peau, et lui 
communique une extrême blancheur. On m’affirme que 
ce remède a produit les meilleurs résultats dans certains 
cas dé décoloration prématurée des cheveux, due, soit 
à une maladie, soit à une violente émotion; dans ces 
cas, l’usage de l’eau-de-vie et du quinquina a fait re¬ 
pousser des cheveux non blanchis. 

Il est quelque chose de plus efficace que les remèdes 
les plus efficaces, même lorsque ceux-ci sont parfaite¬ 
ment appropriés à la nature des maladies qu’il s’agit de 
combattre : c’est le soin constant, minutieux, dont on 


prend l’habitude dès sa première enfance, et que l’on 
continue 'pendant toute la vié. Ces soins se réduisent à 
l’observance de quelques règles générales. 

Rien n’est plus contraire aux cheveux que la transpi¬ 
ration, qui élargit les pores, et qui, pour cette raison, 
contribue à la chute des cheveux; il faut donc s’abstenir 
de dormir sur un oreiller de plumes, et user d’un petit 
oreiller rempli de crin, que l’on placera sur le grand 
oreiller rempli déplumés. Tous les soirs, on peignera les 
cheveux à la chinoise , pour rafraîchir les raies; on en fera 
une tresse fort lâche, et le lendemain on les partagera 
en employant rarement le peigne fin. Enfin, et surtout, 
on coupera deux fois par mois l’extrémité des cheveux ; 
il ne suffit pas de couper les cheveux les plus longs, 
mais de les rogner tous, même les plus courts. Cette 
opération est minutieuse, sans doute, mais l’on en peut 
attendre les meilleurs résultats; elle doit être faite régu¬ 
lièrement sur les enfants, parce qu’elle a pour effet de 
fortifier extrêmement les cheveux. C’est aux mères qu’il 
appartient de veiller sur ce détail important , et, mieux 
encore, de se charger elles-mêmes de son exécution. 

Si, dans la première jeunesse, les cheveux se montrent 
trop fins, clair-semés, dépourvus de sève, il faut les ra¬ 
ser trois ou quatre fois de suite, une fois par an ; ce 
moyen peut mèm£, en quelques circonstances, chan¬ 
ger, ou du moins modifier la couleur rousse en la bru¬ 
nissant. 

11 faut éviter d’adopter comme coiffure quotidienne 
une coiffure qui imposerait la nécessité de nouer les che¬ 
veux ; cela a pour résultat d’ébranler les racines des 
cheveux, de provoquer et d’accélérer leur chute ; il est 
bien préférable de se borner à les tourner. On se pré¬ 
servera soigneusement de dormir avec un peigne ; outre 
qu’il faut laisser les cheveux aussi libres, aussi lâches 
que possible pendant la nuit, le frottement du peigne 
aurait pour résultat de détruire les cheveux. 

On peut résumer en quelques mots les principes gé¬ 
néraux de l’hygiène de la chevelure : abstention com¬ 
plète de tout cosmétique, emploi très-môdéré de pom¬ 
made, même fortifiante, soin constant, propreté scrupu¬ 
leuse, précautions intelligentes pour éviter les tempéra¬ 
tures chaudes ou humides. Moyennant l’observation de 
ces règles, on peut espérer la conservation de la che¬ 
velure, en tant qu’il est possible de combattre et de 
retarder sa destruction. Emmeline RAYMOND. 



MIEUX VAUT TARD QUE JAMAIS. 

Suite. 

Pour ne pas même risquer d’entendre une phrase mal¬ 
sonnante et qui l’eût engagée, Marguerite feignit d’avoir 
oublié quelque chose, et ne reconduisit pas Clotilde jus¬ 
qu’à la grille de la cour; elle la quitta au bas de son per¬ 
ron. Clotilde, le cœur serré, marcha lentement vers la 
demeure de Louise, qu’on appelait encore Moutonne, 
bien que ce fût une très-respectable mère de,famille. Là, 
elle fut reçue comme toujours, cordialement, affectueu¬ 
sement. Louise, qui avait beaucoup d’enfants et qui s’en 
occupait, voyait peu ses brillantes amies, mais elle les 
recevait toujours avec plaisir. Elle emmena Clotilde dans 
sa chambre, lui avança un fauteuil et s’assit au coin de 
la cheminée avec un gros poupon qu’elle voulait habil¬ 
ler. Deux autres enfants couraient par la chambre et fai¬ 
saient un tapage que leur mère ne paraissait pas même 
entendre. Tout cela ne prêtait pas aux confidences; mais 
Clotilde avait le cœur si plein qu’il fallait qu’il débordât. 
Une question sur ses yeux rougis, que Louise lui fit sans 
arrière-pensée, suffit pour la faire entrer dans son dou¬ 
loureux sujet. Louise écouta avec cette attention polie 
qui peut suffire quand on raconte des banalités, mais qui 
glace les paroles sur les lèvres quand on se laisse aller 
à confier des pensées intimes. Clotilde vit bientôt, d’a¬ 
bord, qu’elle n’était pas comprise, ensuite que Louise 
s’intéressait beaucoup plus aux changements de physio¬ 
nomie de l’enfant qu’elle tenait sur ses genoux qu’au ré¬ 
cit des différends de famille dans lesquels entrait son 
amie. S’interrompant brusquement elle-même, elle pré¬ 
texta l’heure avancée, et sortit précipitamment. 

Dans la situation d‘esprit où elle se trouvait, le résultat 
de ces deux visites mettait le comble à ses angoisses, 
car la piqûre d’épingle est douloureuse au cœur déjà 
blessé. Cette goutte de baume dont elle était avide lui 
était refusée; ce roseau de l’amitié, sur lequel elle'dési¬ 
rait s’appuyer un instant pendant ses premières défail¬ 
lances, se brisait sous sa main. Alors, dans le vide qui se 
faisait autour d’elle, un souvenir lui vint :elle se rappela 
M ,,e Bruneville, cette amie si sûre, si sage, si parfaite. 
Sa porte était à deux pas, elle alla y frapper. On l’intro¬ 
duisit dans le salon. M lle Bruneville écrivait. En enten¬ 
dant sa porte s’ouvrir, elle releva les yeux. Clotilde en toi- 
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lette du matin, le pied hésitant, la figure troublée, était 
sur le seuil. Le visage serein de M 11 ® BruneviUe s’exprima 
ni Indifférence ni triomphe. Elle alla vivement à la jeune 
femme, lui prit la main, la conduisit à un fauteuil, et 
lui dit : 

« Je t’ai dit que, quand tu souffrirais, tu me trouverais 
sans rancune et sans ressentiment. Sois la bienvenue, 
mon enfant. » 

Et il y avait dans sa voix une tendresse et une mansué¬ 
tude si vraies que Clotilde, à ces paroles affectueuses que 
son pauvre cœur brjsô attendait comme une, rosée, se 
laissa tomber sur le fauteuil, et fondit en larmes. 

M 11 * BruneviUe s’était rassise près d’elle. 

«Clqtilde,» dit-elle au bout de quelques minutes, 
« pleurer soulage ; mais il me semble que tu as autre 
chose à faire qu’à répandre des larmes stériles. 

—C’est que Je suis si malheureuse ! » murmura la jeune 
femme. 

« Je le crois; mais calme-toi, et, si tu me crois digne de 
ta confiance, comme le prouve ta démarche, dis-moi ce 
qui te fait pleurer ainsi. » 

Et Clotilde dit. 

Pour la première fois de sa vie de femme peut-être, 
elle flt un récit simple et vrai. 

« Une seule chose me surprend, » dit M 11 * BruneviUe 
quand elle finit , « c’est quejla conduite de M. de Brane- 
fort t’étonne. Qu’as-tu fait de ses enfants ? qu’as-tu fait 
de son repos? qu r as-tu fait de son bonheur? Te l’es-tu 
parfois demandé? » 

Clotilde baissa la tête' et garda le silence, 

« Je te demande pardon d’être ainsi cruellement véri¬ 
dique , » reprit M u ® BruneviUe, « mais il est temps que 
tu regardes bien en face la situation que tu t’es faite. 
Tout despotisme n’a qu’un temps, et c’est prendre la vie 
à rebours que la prendre ainsi que tu l’as prise. L’exil de 
tes belles-filles seul est un acte qui devait t’ôter l’estime 
du monde, et, ce qui est bien pis, la confiance et l’af¬ 
fection de leur père. 

— Mais pouvais-je penser que Robert agirait avec cette 
sévérité? » s’écria Clotilde ; « pouvais-je, en me plaignant 
de Béatrix, prévoir la scène qui s’est passée entre eux? 

— Ma chère amie, quand un mineur a placé sa poudre 
et allumé sa mèche, il s’attend à l’explosion, il me sem¬ 
ble. Sans connaître à fond cette scène décisive, j’affir¬ 
merais que tu la préparais depuis longtemps par les ré¬ 
criminations, les plaintes, les injustices. 

— Béatrix et Pauline ne m’ont Jamais aimée, ma tante. 

— L’amour naît de l’amour ; il fallait d’abord les 
aimer. 

— Mais, ma tante, je vous assure bien que... 

— Veux-tu être franche? Veux-tu juger une fois saine¬ 
ment les choses, pour essayer de réparer un mal dont tu 
es la première à souffrir? 

— Oui, oui. 

— Alors; laisse-moi te parler sans détours, et qu’il n’y 
ait plus de dissimulation dans tes paroles. Je ne veux pas 
accuser les intentions, maià les actes ont été mauvais. 
Deux lignes de conduite s’offraient à toi. Par l’une tu 
travaillais à ton perfectionnement t et tu devenais vrai¬ 
ment la mère de Béatrix et de Pauline ; tu te créais une 
famille pour l’avenir. Béatrix peut se maripr un jour ou 
l’autre, mais non Pauline, et dans cette jeune fille qui, 
disgraciée physiquement, a le cœur aimant et l’esprit 
élevé, tu te préparais une compagne, une amie dévouée. 
Par l’autre, tu ne prenais aucun souci de ces enfants ; 
plus tard tu leur témoignais de la froideur, de la malveil¬ 
lance , tu les détachais de leur père : en semant ainsi 
à pleines mains la mésintelligence et la discorde , tu 
n’as récolté que la désaffection, et te voilà maintenant 
seule dans la vie. 

—Oui, seule, » répéta Clotilde en joignant les mains. 

«Et sais-tu pourquoi tuas agi ainsi?pourquoi tuas 
démoli pierre à pierre l’édifice de ton propre bonheur, 
le sais-tu ? 

— Non, au fond Je ne le sais pas. 

— Mon Dieu l c’est parée que tu n’as voulu vivre que 
d’une vie factice, étourdissante, irréfléchie. Auprès de la 
vie qui parait, qu’un tourbillon emporte, que le plaisir 
entraîne, que le bonheur du moment dore de ses chauds 
rayons, il y a la vie qui ne paraît pas, la vie intérieure, 
la vie de l’àme. Là, la conscience est souveraine et le 
devoir souverain; là s’élaborent mystérieusement les 
actes de la vie extérieure. Quelque jeune, quelque char¬ 
mante, quelque enivrée que soit une femme, elle ne peut, 
sans tomber dans les plus lourdes fautes, détruire en elle 
ce sanctuaire où luttent les passions bonnes et mauvaises 
avant de se produire au grand jour. Et j’en dirai autant 
de toutêtre qui a une âme. Si, au lieu de consacrer tes 
heures de solitude, et, quelque agitée que soit une vie, il 
y a toujours des heures de solitude; si, au lieu de con¬ 
sacrer ces heures mélancoliques à préparer de petites 
coquetteries, de petites attaques, de petites vanités, tu 
les avais employées à descendre en toi-même , à inter¬ 
roger te? intentions, à te rendre compte de tes senti¬ 
ments, crois-tu donc que tu n’aurais pas mieux rempli 
tes obligations? 

— Je n’en disconviens pas, ma tante ; mais Robert ne 
m’a jamais prise au sérieux, je crois; et, vous le savez, 
J’ai été mai élevée. 

— Je sais qu’on est bien aise de rejeter ses torts sur les 
autres. De là, ce mot si souvent prononcé comme une 
excuse : «j’ai été mal élevée. » Je le veux bien; personne 
ne t’adonné de salutaires exemples ; personne ne t’a parlé 
un langage sérieux, vrai ; personne ne t’a appris à réflé¬ 
chir. On t’a, comme à plaisir, fermé les yeux et conduite 
par la main; et, le moment venu de te conduire toi- 
même , tu as été éblouie, aveuglée, et tu as pris une 
fausse route. Que cela soit ainsi, les choses étant mises 
au pire, je te l’accorde; mais pourquoi as-tu volontaire¬ 
ment refermé lçs yeux? Pourquoi, arrivée ^ l’âge où l’on 


raisonne, à l’âge où Ton agit, n’as-tu pas eu le courage 
de redresser ce qu’il y, avait de défectueux en toi, et de 
contracter de bonnes habitudes ? Mais non , on fait un 
mauvais usage de sa liberté, et on dit : J’ai été mal éle¬ 
vée , comme si chacun de nous ne devenait pas, à un 
certain âge et dans une certaine mesure, responsable de 
ses actes. Ce qui nous entoure exerce certainement une 
grande influence sur notre conduite ? mais nous déga- 
eons bien souvent notre personnalité d^ ces influences 
our agir suivant nos passions; nous le ferions pour le 
bien, si nous en avions la volonté. On ne suit jamais fa¬ 
talement d’ailleurs l’exemple d’autrui; il y a souvent fai¬ 
blesse , souvent mauvais vouloir. Enfin, tu reconnais tes 
torts, tu n’accuses plus les innocents, c’est beaucoup. 11 
s’agit maintenant de remédier au mal. Seule, tu peux sa¬ 
voir commenf t’y prendre , et Je ne ferai que t’indiquer 
deux moyens avec lesquels on ose tout : la prière et la 
réflexion. Ce seront tes auxiliaires dans la tâche que tu 
entreprends , et qui est beaucoup plus difficile qu’il y a 
dix ans. Tu as froissé-des cœïirs qui se tournaient natu¬ 
rellement vers toi; tu auras à vaincre des résistances, de 
fortes préventions. As-tu vraiment bonne volonté ? 

— Oui, » dit Clotilde avec une fermeté d’accent que sa 
voix mélodieuse n’avait Jamais prise ; mais de quelle fa¬ 
çon m’y prendrai-je, mon Dieu ? 

— En réparant d’abord la monstrueuse injustice que tu 
as fait commettre, en faisant rappeler Béatrix et Pauline. 
Pour cela accuse-toi près de ton mari, s’il le faut ; avoue- 
lui franchement tes torts à leur égard, et va toi-même les 
chercher à leur couvent. 

— Je le ferai, ma tante; mais J’ai une grâce à vous 
demander. 

— Laquelle? 

—* Vous m’accompagnerez. 

— Je le vçux bien. 

— Merci, » dit Clotilde en se levant, « je vais m’occu¬ 
per de cela. » ' 

Et elle ajouta en hésitant: 

« Si J’écrivais à Robert ? 

— Prends garde, » dit M> 1 ® BruneviUe , « tu recules au 
premier pas. Une lettre vaudra-t-elle une démarche de 
ta part? C’est à toi à le dire. 

— Je vais prendre une voiture et partir sur-le-champ 
pour la Ville-Clotilde, » dit courageusement la jeune 
femme. Si, comme Je l’espère, J’obtiens le rappel de 
Béatrix et de Pauline , je serai ici demain à onze heures. 
Cette heure vous convient-elle ? 

— Parfaitement. 

— Alors, adieu, chère tante, et merci ; vous m’avez fait 
du bien. » 

Elle sortit toute fortifiée. Son visage fatigué n’avait plus 
la môme expression. Sous la douleur morne le repentir 
efficace et les résolutions généreuses germaient. 

Le lendemain elle se présentait chez Mb® BruneviUe à 
l’heure qu’elle avait elle-même indiquée. Elle paraissait 
abattue, presque plus découragée que la veille. Ainsi que 
cela arrive souvent, M. de Branefort, après s’être mon¬ 
tré bon jusqu’à la faiblesse, se montrait disposé à se 
montrer aussi injuste dans sa' rigueur à l’égard de sa 
femme qu’il l’avait été dans son aveuglement. L’aveu 
pénible qu’elle lui avait fait, soq repentir, ses bonnes in¬ 
tentions , avaient, pour ainsi dire, augmenté son irrita¬ 
tion. Il avait été dur, exigeant,.amer. Au lieu de lui ten¬ 
dre la main dans ce travail de transformation qu’elle ju¬ 
geait elle-même nécessaire , au lieu de la remercier de 
sa franchise, de sa bonne volonté, il n’avait su que lui 
reprocher sa conduite passée, et avait paru douter de 
l’avenir. 

M lt ® BruneviUe la réconforta par quelques bonnes pa¬ 
roles, et, comme elle avait obtenu d’aller elle-même 
chercher ses belles-filles, elles montèrent immédiatement 
en voiture. Une heure plusjtard, elles entraient dans le 
grand parloir de l’établissement où Béatrix et Pauline 
avaient été élevées, et il y avait à peine cinq minutes 
qu’elles y étaient, que la porte s’ouvrit devant Béatrix. 
En apercevant sa belle-mère, elle tressaillit, et s’arrêta 
craintivement sur le seuil, comme si elle n’osait pas avan¬ 
cer. Clotilde ne lui laissa pas le temps d’hésiter davantage. 
Se levant précipitamment, elle courut à elle, l’embrassa 
longuement, tendrement, et, gardant ses deux mains en¬ 
tre les siennes , fixant ses yeux sur son visage , émue, 
elle dit : 

- « Béatrix, j’ai eu tort, je viens te chercher; dis-moi 
que tu me pardonnes. » 

A ces paroles inattendues, Béatrix se tourna machi¬ 
nalement vers M lle BruneviUe comme pour l’interroger. 

« Ta mère regrette vivement ce qui s’est passé, » dit 
M 11 ® Fanny ; « elle veut que désormais la meilleure in¬ 
telligence règne entre vous. Ne veux-tu pas oublier ces 
tristes querelles, mon enfant, et revenir près de ton 
père qui souffre tant de votre absence ? 

— Si je le veux ? » s’écria Béatrix, « oh 1 de tout mon 
dœur. • 

La glace était rompue. On échangea des caresses, des 
promesses, et Clotilde se sentait le cœur tout allégé, 
quand parut Pauline. Pleine de confiance cette fois, elle 
al)a au-devant d’elle ; mais elle s’arrêta presque aussitôt 
interdite et cônfuse. Pauline avait reculé ; et, sans trou¬ 
ble, sans émotion apparente, elle l’avait froidement sa¬ 
luée. Sans prendre garde à l’air décontenancé de M m ® de 
Branefort, elle présenta son front aux lèvres de M 1 *® Bru- 
neville, et resta debout en attendant qu’on s’expliquât. 

La situation* était embarrassante. Clotilde sentait les 
larmes la gagner; la joie de Béatrix s’évanouissait. 
M 11 ® BruneviUe, voyant sa nièce rester immobile, prit enfin 
la parole. , 

Pauline l’écouta les yeux baissés, et quand elle finit: 

« Vous avez fait un acte de justice, et je vous en re¬ 
mercie, Madame , » dit-elle, « mais je ne puis profiter 
de votre tardive bienveillance. » 


Et ce fut en vain que Clotilde lui répéta ce qu’elle avait 
déjà dit à Béatrix ; ce fut en vain que M 11 ® Brùneville se 
joignit à elle poùr la faire revenir sur cette résolution, 
elle y persista. Quand elle apprit que Béatrix s’était en¬ 
gagée à retourner sous le toit paternel, elle devint très- 
pâle. 

« Si tu restes, je resterai! » s’écria Béatrix en se jetant 
à son cou. 

«Tu vois ce que produit ton opiniâtreté, mon enfant, » 
dit M 11 ® BruneviUe ; « ta sœur, si tu demeures ici, voudra 
y demeurer ; tu éternises ces déplorables dissensions, tu 
fais le malheur de ton père. 

— Il aura Béatrix, » dit Pauline. 

«Et comment veux-tu que j’aie un instant de plaisir, 
te sachant ici, triste et seule ? » s’écria Béatrix. 

« Mais si j’allais ailleurs? 

— Où , ailleurs ? 

— A Branefort, par exemple. Là,' Je ne serais pas seule 

du moins. * 

— C est vrai, » dit Béatrix, « et, te sachant là, Je pourrais 
peut-être t’attendre. 

— Eh bien ! demande à mon père qu’il me permette 
d’aller chez ma tante, puisque cela arrangera tout le 
monde. 

— Pauline, Pauline ! » dit Béatrix douloureusement. 

«Je le lui demanderai, » s’empressa de dire Clotilde. 

«Mais promets-moi de nous revenir après un séjour de 
quelques semaines à Branefort, sans regret et sans ran¬ 
cune , » ajouta-t-elle eq lui tendant la main. 

Sur un regard suppliant de Béatrix, Pauline mit une 
main inerte dans la main qu’on lui tendait, reçut sans 
s’émouvoir les embrassements de Béatrix, qtù lui mur¬ 
murait à l’oreille : « Après ma visite à papa, j’irai où tu 
seras. » Et les trois dames quittèrent le parloir. 

Quand la porte se referma derrière elles, Pauline se 
laissa tomber sur une' chaise; et, pressant son front 
entre ses mains par un geste de désespoir : 

« Oh 1 Béatrix ! » murmura-t-elle d’une voix brisée , 
« on te fait m’abandonner aussi. Me voilà maintenant 
seule, seule ! ’» , 


IX. 


Béatrix à Pauline. 


« Ma chère Pauline, 


U Ville-Clotilde. 


«Il me semble qu’il y a un an què nous sommes sépa¬ 
rées, et je t’écrirais tous les jours si je m’eu croyais. En 
consentant à suivre maman, Je croyais bien te voir arri¬ 
ver au bout de quelques jours, et c’était pour moi une 
souffrance de te savoir seule à la pension. Ne te décide¬ 
ras-tu pas bientôt à revenir sur ta décision , Linette ? 
n’as-tu pas envie de revenir près de nous? J’ai un batte¬ 
ment de cœur à chaque lettre que reçoit papa; il me semble 
que tu lui écris : Je reviens. Il n’est plus le môme depuis 
mon arrivée, m'a-t-on dit. il était triste; il est presque 
gai; il était souffrant t il se porte à merveille. Je crai¬ 
gnais beaucoup le premier moment ; toi n’étant pas là, 
je n’avais pas besoin de craindre. 11 nous attendait avec 
impatience, et nous nous sommes embrassés comme 
si rien de désagréable ne s’était passé. Quant à M“® de 
Branefort, je ne la reconnais plus. Je regarde etj’écôute, 
stupéfaite. Elle fajt tant d’efforts pour être bonne , elle 
s’applique tellement à nous faire mutuellement oublier les 
démêlés qui ont eu lieu , que je me sens parfois pfête à 
l’aimer tout de bon, et il est si bon d’aimer les siens que je 
ne m’en défendrais pas, si je ne craignais de lavoir retomber 
dans son ancien caractère, si tu n’étais pas éloignée de 
moi, ma chère petite sœur. Tu me manques à la Ville- 
Clotilde; tu me manquerais partout. Je me couche le 
cœur gros tous les soirs en me retrouvant seule dans 
ma chambre. Si papa avait paru indifférent, Je serais al¬ 
lée te rejoindre à Branefort, ou je serais tombée malade. 
Après le plaisir d’embrasser papa, j’ai été bien malheu¬ 
reuse les premiers jours. Je ne pouvais vaincre la défiance 
que J’éprouvais à l’égard de notre belle-mère ; et cepen¬ 
dant elle était bien affectueuse, bien douce. Voilà six se¬ 
maines que cela dure, et ce serait méchant à moi de ne 
pas reconnaître ses bontés. Quand papa lui parle sévère¬ 
ment et fait des allusions au passé, et que je vois des 
larmes dans ses yeux, je pleurerais bien moi-môme. Elle 
me conduit à toutes les parties qui se forment aux envi¬ 
rons ; mais tu sais bien, Linette, que j’aimerais mieux 
être avec toi, et ne pas bouger de la Ville-Clotilde, que 
d’aller m’amuser avec la pensée que je ne te retrouverai 
pas en revenant. Écris-moi tout de suite, je t’en prie ; 
dis-moi comment tu passes ton temps à Branefort. Ah I je 
ne puis me faire à l’idée que nous serons encore long¬ 
temps séparées; et toi, méchante , tu dis, toujours. Ne 
dis cela à personne, Linette, car cela me fait un chagrin 
affreux, bien que je ne veuille pas y croire. Je t’em¬ 
brasse bien tendrement, chère petite sœur. 

«Béatrix.» 


Pauline à Béatrix. 


Branefort. * 

« Tu es bien meilleure que moi, ma chère Béatrix, puis¬ 
que te voilà prête à pardonner tout à M°>® de Branefort. 
Pour moi, Je le sens, si je n’étais pas chrétienne, Je 
haïrais cette femme, qui m’a enlevé l’amour de mon 
père, de mon père que J’aimais tant, et qui me sépare 
de ma sœur. Mais je lui pardonne, puisqu’il le faut, non 
pas à ta manière, je dois l’avouer, à la mienne. Je ne lui 
désire aucun mai ; s’il était en mon pouvoir de lui rendre 
service, Je le ferais ; mais retourner vivre sous le même 
toit qu’elle, mais l’appeler ma mère, mais l’aimer comme 
une fille, jamais 1 

« Et, en cela, je ne fois que l’imiter, car elle ne m’a Ja¬ 
mais aimée. Te souviens-tu de la scène des pralines? Ja- 
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mais l’impression qu’avait faite cette scène sur mon esprit 
d’enfant ne* s’est effacée. Je fus jalouse ce jour-là, Béa- 
trlz, jalouse de toi,* et je me sentis méprisée par elle. Et, 
depuis, quelles humiliations ne m’a-t-elle pas fait subir ? 
quelle froideur ne m’a-t-elle pas témoignée ? Tiens, ne 
parlons plus de cela, cela est trop amer au cœur. 

«Matante Thérèse est venue elle-même ipe chercher, et 
nous sommes parties le jour même pour Branefort. Le pays 
a une tristesse sauvage qui me plaît, mais oui m’attriste. 
Je reste des heures à écouter ce flot qui se brise à quel¬ 
ques céntaines de pas de moi sur ces beaux rochers qu’il 
creuse. Si la maison est assez triste, les habitants sont 
gais à leur façon. Mon oncle et ma tante Thérèse sont à 
la fois les meilleurs amis du monde, et les ennemis les 
plus acharnés. Us se disputent sur tout, à propos de tout, 
pour des riens. Ma tante Lucie rit en les voyant gesticu¬ 
ler; mais, hélas ! ce rire-là n’égaye pas. J’ai éprouvé quel¬ 
quefois de folles et terribles révoltes intérieures; j’ai 
p)euré bien amèrement sur mon infirmité; j’ai eu , ce 
qui est un affreux supplice, honte de moi-même. La vue 
de ma tante Lucie m’a fait faire de salutaires réflexions. 
Être affligée ainsi, vivre ainsi, vôilà vraiment ce qui est 
triste. Ma vie, dans ce milieu, dans ce pays inconnu, n’a 
rien de bien agréable. Je n’ai pas, comme ma tante 
Thérèse, des goûts agricoles, et je passe mes journées à 
travailler dans l’embrasure d’une fenêtre. Ma tante Lucie 
me fait pendant. Il faut l’avouer, les Branefort ont ici de 
pauvres représentantes. Mon oncle lit et fume ; nous, 
nous travaillons en silence. Je travaillerai pour toi ; cela 
donnera de l’intérêt à mon ouvrage. Je m’arrête parfois , 
j’écoute parler la mer, je regarde ce salon aux vieux 
lambris sombres comme mon cœur, et ma pensée, d’ici, se 
reporte à la Ville-Clotilde, si riante , si gaie, si élégante. 
Oui, je pourrais être heureuse là entre toi et mon père. 
Nos souvenirs d’enfance sont là ; là devait s’écouler ma 
vie. Et me voici sur un rocher, vivant entre trois vieil¬ 
lards , sans toi, ma Béatrix, toi qui es mon étoile , mon 
bon ange. Les mauvaises pensées viennent en foule ; as¬ 
sez, assez ! Si tu en as le courage, embrasse une fois mon 
père , en lui disant : « Pour Pauline. » J’ai.coiqme lui, le 
caractère violent, mais je l’aime ; oh 1 je l’aime plus que 
je ne puis te le dire. Mais lui!... Adieu, adieu, chère 
Béatrix 1 N’oublie pas que tes lettres sont mes bonheurs. 
Écris-moi souvent. Je t’embrasse de tout mon cœur. 

« Pauline. » 

U Ville-Clotilde. 

Béatrix à Pauline. 

« Puisque tout est triste pour toi là-bas à Branefort, 
chère sœur, pourquoi veux-tu y demeurer ? Cela nous dé¬ 
sole tous. Oui, tous; et maman, à laquelle tu gardes tant 
rancune, en paraît très-affligée. Elle a été bien injuste, 
bien indifférente, c’est vrai ; mais elle a changé, crois-moi. 
Nous passons nos Journées ensemble, nous faisons de la 
musique ensemble, nous travaillons ensemble, nous li¬ 
sons ensemble les livres que nous recommande M ll « Bru- 
neville, que maman va voir sans cesse. Chaque fois que 
je reçois des lettres de toi, elle me demande de tes nou¬ 
velles. Elle est bien malheureuse de penser que tu per¬ 
sistes à la regarder comme une étrangère, et que ce n’est 
qu’à cause d’elle que tu refuses de revenir à la Ville- 
Clotilde. Ce que je te dis là est vrai, très-vrai. Cela te 
semblera incroyable, mais cela est. Je te le répète, elle 
n’est plus la même, elle, veut nous aimer et se faire par-. 
donner ses torts passés. Oh! comme elle t'aimerait si tu 
voulais! Quand nous lisons et que nous ne comprenons 
pas bien un passage, elle dit : « Si Pauline était ici, elle 
n’hésiterait pas, elle! » 

« Elle s’est privée de son grand cabinet de toilette pour 
t’en faire une charmante petite chambre toute bleue. 
Elle l’arrange, la pare, et on l’appelle la chambre de 
M u * Pauline. Quand nous allons en ville, et qu’elle voit 
une Jolie chose, elle l’achète pour toi. Cette petite cham- 
bre-là contient une foule de choses. Elle vient me con- 
sulter’sur tes goûts, elle se reproche de n’avoir pas en- * 
couragé ton amour pour les arts. Nous avons plusieurs 
fois essayé de chanter Kenilworth : « Tu es une Amy 
Bobsart suffisante, » me disait-elle, « mais je suis' une 
triste Élisabeth. Il faudrait, pour rendre bien ces accents 
passionnés, Pauline avec sa belle voix, son sentiment 
musical, sa chaleur d’àme. » Et tu te rappelles qu’autrefois 
elle trouvait que tu avais une manière d| chanter em¬ 
phatique et ridicule. Tu vois que j’ai aussi bonne mémoire 
que toi, Riais c’est pour comparer la justice présente à 
l’injustice passée, et me réjouir. 

« Hier Je l’ai trouvée dans ta champrd; elle mettait sur 
un guéridon une de ces longues coupes en cristal qui 
ressemblent au calice d’une fleur, et elje y plaçait des 
roses. Des fleurs, hélas! pourquoi des (leurs dans un 
appartement inhabité ? me suis-je -demandé intérieure¬ 
ment, et j’aurais bien pleuré à la vue de ce bouquet. Un 
bouquet, cela annonce toujours la présence de quelqu’un. 
Maman, en me regardant, a deviné ce que je pensais. 
Malgré moi, ma figure était triste. 

« J’éprouve une sorte de plaisir à mettre des fleurs 
dans cet appartement, » m’a-t-elle dit ; « il me semble 
que je suis à la veille du retour de Pauline, et j’em¬ 
bellis sa chambre, afin qu’elle s’y plaise tant qu’elle con¬ 
sente à nous rester. 

« Nous nous promenons beaucoup en voiture, et nous vi¬ 
sitons beaucoup les voisins. Il y en a de bien aimables, 
et on arrange à l’avance de petites parties entre soi qui 
promettent. L’élégance de maman, ses petits airs mépri¬ 
sants, son luxe, avaient éloigné tout ce monde-là d’elle. 
Elle ne les voyait qu’en visite parée, et môme, chez elle, 
elle écrasait leur simplicité sous une richesse de toilette 
vraiment absurde. Et puis, tu te souviens quels raisonne¬ 
ments elle faisait sur leurs équipages modestes, sur leurs 
manières. L’orgueil est vraiment mfen sot! 


« Elle a reconnu ces travers-là, et mon père en a été très- 
heureux. Avant, on ne visitait ses voisins qu’en calèche; 
à présent on y court à pied ; on restait chez eux cinq mi¬ 
nutes, on y passe l’après-midi ; ou ne les invitait à dîner 
que pour faire défiler devant leurs yeux toutes les riches¬ 
ses d’un luxueux service, et on avail l’insolence de ne 
pas assister à leurs bons mais très-simples dîners ; on 
leur offre le dîner de famille, et on accepte le leur. 

« Ces deux ou trois familles ont tenu quelque temps ri¬ 
gueur; mais maman a tellement réussi à guérir leur fierté 
justement blessée, que les relations deviennent plus cor¬ 
diales de jour en jour. Papa, qui compte là quelques amis 
de jeunesse, en est ravi. 

« Notre satisfaction serait complète si tu ne restai^ pas 
volontairement éloignée de nous. Je ne parle pas de mon 
chagrin, à moi, mais tu ne sais pas combien cela fait de 
peine à mon père. Quand nous le-voyons triste, préoc¬ 
cupé, silencieux, nous disons : « Il pense à Pauline. » Et ce 
qu’il dit nous le prouve. Par Je ne sais quel hasard il 
est entré ce matin dans ta chambre. En voyant les roses 
il m’a dit. 

« Prends ces fleurs inutiles, etjette-les par la fenêtre. » 

« J'ai obéi, mais, comme j’allais les lancer, sa main a 
arrêté mon bras. 

« Non, » m’a-t-il dit d’une voir singulière, « donne-les- 
moi.» 

« Il les a prises et les a replantées tant bien que mal. 

« La vue de ces roses m’a d’abord fait de la peine, » 
a-t-il ajouté;.«maintenant elle me fait plaisir, cela me 
donne presque à penser que ma fille est ici. » 

« Il est sorti sur ces paroles, dont je ne puis te rendre 
l’accent navrant, et s’est promené une heure dans le 
jardin, seul et triste. 

« On m’appelle ; le jardinier doit porter ma lettre en 
ville, et il est temps qu’il parte. Adieu donc, chère 
Linette, ne m’oublie pas près de nos parents, et surtout 
près de tante Thérèse, et dis-moi que tu vas revenir vivre 
auprès de ta sœur, qui t’aime à ne pouvoir se sentir en¬ 
tièrement heureuse sans toi. « Béatrix. » 

(La fin au prochain numéro .) 

Zênaïde Fleuriot. 


Explication de la Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Bette-rave . 



Lorsqu’à mon enfant sage 
Je donne mon premier, 

J’aime à voir mon dernier 

Sur son.charmant visage 

Répondre à mon entier. * A. M. 



K* 17,840, M** (CA...., Aisne. I\ecevra ce qu’elle désire dès que l’épo¬ 
que des toilettes et coiffures d’hiver sera passée. — 2V° 4,819, M 9 M... t à 
Paris. M. Sainfoin a> reçu la dédicace qui lui est adressée avec toute la 
gratitude dont il est susceptible. Il regrette que la Jolie fleurette lui soit 
parvenue trop tard pour paraître ce carnaval, car il aurait sollicité la 
permission de la faire graver si le temps l’eût permis. 

jV° 40,753, Hérault. Rien n’est plus facile que de relever les patrons 
avec une ou plusieurs feuilles de grands Journaux ; on peut aussi se pro¬ 
curer chez tous les fabricants de papier de grandes feuilles de papier 
blanc. — M®* //...., à Constant (ne La lettre qui in’était adressée con¬ 
tenait, en même temps, dans sa première partie, des détails relatife à 


l’administration ; cette lettre a dû être envoyée dans les bureaux ; elle 
m’est revenue 4 moitié déchirée, et je ne puis répondre, par conséquent, 
aux questions qui m’étaient adressées. L’ administrât ion et la rédaction 
sont deux institutions parfaitement distinctes. Pour éviter tout retard, 
il faudrait écrire sur deux pages séparées, lorsqu’on s'adresse à la fois 4 
l’administration (qui ne me concerne pas) et 4 la rédaction. — JV* 40,708, 
Ardèche . Nous ne pouvons troubler les règles qui président A la pub1i> 
cation des patrons, et publier au mois de Janvier, 4 l’époque des réu¬ 
nions qui exigent un grand nombre de détails relatifs aux toilettes, 
des modèles de linge. 11 en paraîtra prochainement, et je dois ajouter 
qu’il ne dépend nullement de moi d’intervertir la date de la publication 
des divers patrons. Pantalon et veste 4 quatre ans. — Paterne. Il n’y a 
point d'erreur, la poste n'a point réclamé une -somme trop élevée, et ce 
n’est pas notre faute si les conventions postales n’ont pas encore 
abaissé leurs tarifs; le prix des 6 numéros, port compris (l'affran¬ 
chissement est obligatoire), est de 2 francs, que I’qq fml nous pnvoyer 
par mandat sur un banquier. Nous n’acceptona pas de timbres-poste 
étrangers. — M“ e A. B. M., Suisse. Quoique je sois assez heu- 
reuse pour recevoir souvent des témoignages de sympathie. Je ne puis 
être, je ne serai Jamais blasée sur ces témoignages, et je les reçois 
toujours avec plaisir et reconnaissance. Merci donc, au mari et 4 sa 
femme. On m'affirme aux bureaux que tout est réglé ein ce moment, et 
que vous recevez votre journal comme à l'ordinaire. — A r ° 33,200, 
Landes . On (ait tout ce que l'on veut en fajt de garnitures; on pourrait, 

. par conséquent, préparer une tunique de crêpe vert, que l v on poserait 
sur la robe verte ; celle-ci serait garnie de bouillonné* également en 
crêpe vert. La dentelle de Chantilly, un péu repliée pour la rétrécir, 
partirait de 1^ taille, descendrait Jusqu’au bord de la tunique, la garni¬ 
rait et reviendrait Jusqu'4 la taille par l'autre côté. — A - 259, Laure. 
Cela ne sera t pas joli, et cela serait pins coûteux qu’une tablette recou¬ 
verte en velours de laine. Dans la rue on peut garder son voile baissé; 
on le relève pour entrer dans un salon. — Le Havre, Marie. Tout à fait 
en dehors du cadre du journal. Nous publions des patrons pour paletot 
de femmes et d’enfants, mais, si nous publiions un patron pour paletot 
de chien, nous, nous exposerions 4 amuser notre public 4 nos dépens. 
Cet objet ne conviendrait d’ailleurs qu’4 une très-faible minorité, et 
tiendrait 1a place d’un vêtement plus utile et d’un usage plus général. 

■ iV* 28,484, Loire. M me Raymond répond toujours lorsqu'on Joint aux 
lettres qui lui sont adressées une bande portant le nom de l'abonnée. 
Nous ne pouvions indiquer lesprocédés pour mortier l’objet en question, 
puisqu’il doit être fait par un ouvrier spécial, et ne pent être fait par 
une femme. S’adresser, pour toutes espèces de commissions, montage 
d'objets, etc., 4 M** Page, boulevard Magenta, 129. Nous ne publions 
pas d’initiales. — A* 42,504, Jura. Hélas! le temps me manque complè¬ 
tement pour renouveler l'expérience ; il faudrait dépenser pour cet essai 
une demi-journée, et je ne puis l’enlever 4 mon travail. Merci pour les 
témoignages de sympathie que l'on veut bien m’adresser. Je pourrai 
peut-être disposer de quelques heures au printemps prochain pour rc-po- 
ter. — N m 0,206, Yonne. Crainte injuste 4 tous égards. Cette nuance 
convient 4 fous les âges. — N° 31,969, Hérault . Noos venons de publier 
plusieurs dessins courants de tapisserie, dont il est aisé de supprimer 
le fond ; mais je dois ajouter que le canevas en question composerait une 
descente de Ht bien peu moelleuse. — A* 7,402, Batignotlcs. Je n’aurais 
pu donner ces descriptions antérieurement au présent numéro. Aujour¬ 
d’hui nous sommes en carême, donc il est trop tard. 



Le n° »• contiendra : 1° une planche de broderies ; 2 # les 
dessins et patrons des objets suivants : 

Capuchon circassien pour homme, — Chemisette 
dvec col droit. — Manche accompagnant la chemisette. 

— Chemisette-gilet en mousseline blanche. — Sous-man- 
che avec manchette de toile. — Camisole en flanelle pour 
homme. — Gilet pour femme. — Guêtres pour, enfants. 

— Capuchon au crochet pour femme. — Cravate en pe¬ 
luche. 


Le n° 2 des Patrons illustrés contiendra les dessins et 
patrons des objets suivants : 

Corsage de dessous en nansouk blanc. —• Veste espa¬ 
gnole en taffetas, cachemire ou mousseline, avec man¬ 
ches ouvertes. — Manche fermée pour la veste. — Cor¬ 
sage demi-décolleté en taffetas noir. — Même corsage vu 
de dos. — Ceinture de jupon. — Dessins de broderies sur 
les diverses parties du corsage de dessous. — Divers des¬ 
sins de broderie pour la veste espagnole. — Arabesque du 
jupon. 


Le Directeur-Gérant : W. UKGER. 


pari». — Typographie de Firmin Didot frère*, fil* el C* r , rue Jarob, 56. 







EXPLICATION du dernier rébus. 

La discorde rend la concorde plus chère. 
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le nunér», rendu séparément, TATTT» AT 4 T TTH T 4 Tl 4 41 TT T n U numéro seul arec une gravure coloriée, 

<25 centime». JOUlljNAL Dli LA I AM IL LE 50 centime». 

AVEC CNE PLANCHE DE PATRONS : SO CENTIMES. AVEC DRE PLANCHE DE PATRONS î VS CENTIMES. 

CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODELES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. — BEAUX-ARTS — MUSIQUE — NOUVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE. ETC, 


PRIX DE LA MODE ILLUSTREE: 


Un an, !2 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
département* [frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

POOR L'ANGLETERRE. 

Un an, 15 s. — Franc de port, 18 ». — Ciliier mensuel, 1 ». 6 pence. 
Aire Patron* illustrés. 

Un an, 20 s. — Franc (L port, 24 s. — Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 


S'adresser pour la rédaction à 

M“‘ EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 


Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 


Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

département* (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

POUR L'ANGLETERRE. 

Un an, 25 s. — Franc de port, 30 s. — Cahier mensuel, 2 s. 0 pence. 
Avec Patrons illustrés . 

Un an , 30 s. — Franc de port, 35 s. — Cahier mensuel, S s. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C c , sera considérée comme non avenue. 

— On s’&bonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. ( Pour Vétianger le port en sus). — LONDRES, 84, Cambridge Street, Soilth-Belgravia, S. W. — 


Sommaire. — Explication de la planche de patrons : Capuchon 
cirtassicn |>otir homme. — Dessin de tapisserie pour coussin 
rond. — Cravate en peluche. — Capuchon au crochet. — Che¬ 
misette avec col droit. — Gilet pour femme. — Guêtre pour 
enfant de trois à quatre ans- — Veste en mousseline. — Man- 


noir. Exécuté sur du canevas n° 16, ce dessin aura 43 
centimètres de diamètre. 


peluche de soie gros bleu, doublée en tafïetas de même 
nuance ; les pans, arrondis, sont garnis avec une guipure 
noire ayant 2 centimètres 1/2 de largeur. Un grand bou¬ 
ton en forme d'olive retient, par une bouclette , les deux 
pans croisés. 



che accompagnant le col droit. — Sous-manche 
avec manchette de toile à revers brodés. — Sous- 
inanchc avec manchette de toile. — Sous-manche 
en tulle. —* Ceinture à basques. — Manteau pour 
enfant nouveau-né. — Chemisette-gilet en mous¬ 
seline blanche. — Camisole en flanelle pour 
homme. — Explication de la gravure de modes. 
— Description de toiletles. — Modes. — Nou¬ 
velle : Mieux vaut lard que jamais. — Charade. 


EXPLICATION 

DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


Capuchon circasoicn pour 
Homme. 

l-a figure 22 (rerso] appartient A ce modèle. 

Celles de nos abonnées qui comptent dans 
leur fapiille des chasseurs et des voyageurs 
nous sauront peut-être gré de placer sur notre 
planche de patrons un excellent capuchon 
tout à fait propre à garantir contre le froid et 
l’humidité. 

La figure 22 représente la moitié du capu¬ 
chon; on le fait en flanelle gris-ardoise ou 
flanelle de couleur. La dimension du modèle 
a imposé la nécessité de replier le bord in¬ 
férieur; pour plus de clarté nous le reprodui¬ 
sons toui entier, étendu , mais réduit au 16*. 

Après avoir coupé deux morceaux sur la 
figure 22, on le* coud ensemble depuis «jus¬ 
qu’à è, — depuiu b jusqu’à c, en sorte qu’il y 
a une fente sur le milieu du bord inférieur 
par derrière ; le/j remplis sont pliés à l’exté¬ 
rieur, c’est-à-d^re à l 'endroit du capuchon, et 
cachés par iki galon rouge en soie ou laine ; 
on ourle V, bord du capuchon, et l’on met tout 
autour /ane grosse ganse en laine rouge; si 
l’onr a taillé le capuchon en étoffe épaisse, on 
suppiimera l’ourlet, et l’on bordera avec un 
galon çosé à cheval ; dans ce cas, on taillera 
les boui^phis, étroits, afin de pouvoir les 
nouer sans inconvénient. 


La figure 27 représente la moitié de la cravate ; on 
coupe , par conséquent, la peluche en longueur double 
de celle indiquée par le patron, et en laissant en plus 
i centimètre d’étoffe pour le rempli ; on plie celui-ci sur 
l’envers de la peluche, on garnit les deux pans avec la 
guipure jusqu’à la place marquée par une étoile, sur la 
figure 27 , puis on ourle la doublure sur l’envers de la 
cravate. Dans chaque pan on forme un pli en pointe en 
cousant ensemble les deux lignes ponctuées de la flg. 27. 
La hauteur du tour du cou est diminuée par un pli pro¬ 
fond ; on le forme en plaçant la ligne ponctuée avec la 
croix sur la ligne ponctuée marquée par un gros point; 
on plie en dehors l’étoffe depuis la ligne désignée par une 
croix, de telle sorte que cette ligne forme le pli ; on fixe 
ce pli par quelques points au milieu par derrière et sur 
chaque côté par devant. On pose le bouton et les boucles 
à l’extrémité du pli qui vient d’étre indiqué. 


Ce dessin est fait en style camaïeu; la guir¬ 
lande de raisins s’exécute avec plusieurs nuan¬ 
ces sépia, et ressort sur un fond bleu vif, sans être clair. 
La bordure est également faite avec des nuances sépia, 
rehaussées par les boutons de rose, de nuance cerise. 
1 a moitié extérieure de cette bordure repose sur un fond 


Matériaux : 48 gnnnfncs de laine lépbyr blanche ; 8 grammes de même 
laine nuire ; 8 grammes de même laine ponceau; petits boutons blancs 
en passementerie ; crochet en bois n® 5. 


Dessin de tapisserie 

POUR UN COUSSIN ROND OU POUFF. 
Matériaux :* canevas n® 16, laines et soies. 


CAPUCHON CIRCASSIEN POUR HOMME. * 

Cravate en peluelie. 

La figure 27 (ivrso) appartient 4 ce modèle. 

Cette cravate, très-chaude et fort jolie, est exécutée en 


Captiehon au eroehet. 

Le patron, en grandeur réduite, est représente par les figures 28, 29, 30. 


Quoique la raison soit un peu avancée , nous ne 
pouvons nous dispenser de publier un 
modèle nouveau et charmant. Ce ca¬ 
puchon pourra d’ailleurs rendre des 
services en toute saison, elles campa¬ 
gnardes ne se plaindront pas de le 
recevoir un peu tard, car il leur sera 
utile, môme au printemps, môme en 
été, pour certaines soirées un peu fraî¬ 
ches. 

On exécute ce capuchon au orochet 
tunisien ordinaire, et par parties sé¬ 
parées, que l’on réunit lorsqu’elles 
sont terminées. Le fond de notre mo¬ 
dèle est fait en laine blanche; la passe 
et le bavolet, chacun en deux parties, 
sont en laine ponceau, et ornés de car¬ 
reaux en laine noire. Autour de la 
passe et du bavolet se trouve une gar¬ 
niture rouge et noire, exécutée avec 
des brides. 

Fond. Laine blanche; on fait une 
chaînette de 6 mailles, sur laquelle on 
• revient en faisant un tour de cro¬ 
chet tunisien (composé, comme on le 
sait, de deux rangs, l’un allant de 
droite à gauche, l’autre de gauche 
à droite). Dans chacun des tours sui- 
vants, on augmente régulièrement 
dune maille de chaque côté de l’ouvrage, jusqu’à oe 
que l’on ait 70 mailles sur le crochet. Dans les 6 tours 
suivants on augmente d’une maille Seulement sur l’un 
des côtés; le côté opposé reste en droite ligne. Viennent 


Digitized by Google 





















58 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE 




irOtf» d'anus x:: x xx - aii k»r 
i . i:: i:x: ::xx;::: x :: • « • • 

. :::'.xxx x x o + 

3§gSgx*>i i“1 A ::‘~1 i*‘ 

-gëBSS ÿ3«« 8 xxxxx fc*éfcn*5fcp. n xx:: :: 

^ , ,Hu " 1 : ,1* *cx»SSSSmx*xSaao"?Bx: 

"» iin^ 1 ^MOpdMMiuia h ■: 

r~ .nniiifr v 9 tt WÊÊ ”^ » 

i l ?> ■p wM ÿB ji SfgSBacM j » 

ixH'. bx^bbbbbbbb .■■:;■■■■■■■■■■■■■■■■■: 
■■■■■■«■■■■■■■a 5 i::bm ::aaaaaaaaaaaaaaaa«ax 


bIb 1 1 il < xx)g™ C ± t ,°a ' 
iHbis h . ; w«»oc-?i x 

1 i.i x‘*':22«f f x xx 

I :: 1 ’axxxxxxx x xxœ 
a 1 i-ïBxxxxx:^; x xxx 

II :: 1 1 1 bbxxx:::: xxxxx £□ 

nx 11 1 • bbbb::: ::: x KOf( 

' w yrrincin -3 




■QCI«i 1 1 IKJIIMB 

r B 1 iiklHKK 

■■■B 1 < 1:: bbbb::: 

BBjHMS? 3 

bbbbb:::::: x: 

'ssEngs^ 


iHa 115 «xx 1 

iima ix;;x 

il 

ilSà raÉpi 
15 M 


mmm 

SSSaaaaaa».:: 


i 13 e «M 

iHaa ifi 

aüf i« 


BBXB 

xxxa ai 

XXBB 

xxx xxx 


/X t s% « % 

<xx::::::x::::: 
11 ixxxxxx: 
2 iv' 1111 »« 


Digitized by 


Google 


ensuite 6 tours, sans augmentation 
d'aucun côté, faits sur les 70 mailles ; 
ensuite on diminue dans la propor¬ 
tion observée pour augmenter, jus¬ 
qu'à ce que l'on n’ait plus que fi mail¬ 
les. Le fond est terminé. 

Afin de faciliter 
l'exécution de la pas¬ 
se et d’en abréger 
l'explication, nous 
publions un dessin 
représentant la table 
des mailles; chaque 
carreau compte pour 
une maille du cro¬ 
chet tunisien. On 
commence par le 
côté désigné par des 
étoiles, par consé¬ 
quent on fait une 
chaînette de 25 mail¬ 
les, et l'on augmente 
ou diminue selon 
que l'indique la ta¬ 
ble des mailles. La 
deuxième partie de la 
passe est faite com¬ 
me celle-ci , mais, 
bien entendu , en 
sens contraire.Quand 
lapasse est complète, 
on exécute les car¬ 
reaux en biais avec 
la laine noire ,‘ en 
procédant comme 
nous l'avons indiqué 
pour la robe de petite 
fille (voir le n° 52 de 
l’année 1863 ). Sur 
nôtre modèle, les 
rayures formant car¬ 
reaux sont partout 
séparées par un es¬ 
pace de 5 mailles. 

Dans les mailles de 
lisière des côtés longs 
et dans celles des cô¬ 
tés transversaux, on 
exécute, avec la laine 
noire prise double, 
la même chaînette 
avec laquelle on for¬ 
me les carreaux. Sous cette chaînette 
on fait la garniture dentelée , la¬ 
quelle , ainsi que notre dessin l’in¬ 
dique, repose sur la passe par de¬ 
vant, mais retombe en arrière, der¬ 
rière et sur les côtés. Cette garni¬ 
ture se compose de 2 tours : le pre¬ 
mier rouge, le deuxième noir. Sur 
le devant de la passe (côté le moins éehancré de la 
table des mailles) on exécute le premier tour de la 
garniture sur le crochet tunisien, en piquant toujours 
derrière les mailles noires au travers des mailles rou¬ 
ges, mais tout près de ces mailles noires. Derrière, et 
sur les côtés, on pique toujours au travers de l’ou¬ 
vrage, de telle sorte que la garniture soit placée sous 
les mailles noires, et retombe selon la disposition 
indiquée par notre dessin. Le premier tour de la gar¬ 
niture est fait de la façon suivante : * 5 doubles bri¬ 
des dans une maille du crochet tunisien, — une maille 
en l’air sous laquelle on passe 2 mailles , — une maille 
simple dans la maille suivante , — encore une maille 
en l’air sous laquelle on passe 2 mailles. — Hecom- 
mencez toujours depuis *. Le second tour est fait avec 
la laine noire; on fait alternativement une maille 
en l’air, — une maille simple ; entre deux brides du 
tour précédent Se trouve toujours une maille simple, 
tandis que l’on passe toujours sous la maille en l’air 
une maille en l’air du tour précédent, — et l’on fait 
toujours une maille simple sur la maille simple du 
tour précédent. Dans la garniture du devant de la 
passe on pique toujours le crochet au travers de la 
passe à chaque maille simple, afin de fixer les dents 
de la garniture. 

Pour le bavolet on fait aussi 
deux morceaux pareils, exécu¬ 
tés, bien entendu, ensenscon- 
traire. Le côté de droite est 
commencé avec une chaî¬ 
nette de 3 mailles ; avant de 
commencer chaque tour, on 
augmente de 2 mailles, en ce 
que l’on fait toujours 2 mail¬ 
les en l’air; on passe le brin 
dans la 2 e de ces mailles, de 
telle sorte que l’on a 2 mailles 
sur le crochet, et que l’on 
prend une 3 e maille dans la 
l re maille du tour précédent. 

Sur le côté opposé, pendant 
23 tours, on maintient l’ou¬ 
vrage en droite ligne; si l’on 
a suivi nos indications, le 
29 e tour se compose de 59 
mailles. On maintient ce nom¬ 
bre , car, tout en continuant 
l’augmentation ci-dessus ex¬ 
pliquée sur le même côté, on 
diminue 2 mailles sur le côté 


dessin de tapisserie. — Implication des signes : •Nuance zéphyr claire, m moins claire, n moyenne, 
x foncée. ■ Bleu bluet. 0 Cerise claire, æ moins clair, ° nuance moyenne, !î foncé. 


opposé , c’est-à-dire qu’à la fin de 
chaque premier rang de chaque four 
on laisse les deux dernières mailles 
intactes. Lorsqu'on a fait en tout 
fil tours, l’une des deux parties du 
bavolet est terminée. Pour l’autre. 

partie, on fait une 
chaînette de 123 mail¬ 
les; on exécute le pre¬ 
mier tour sur 3 mail¬ 
les seulement, en 
laissant les autres 
mailles tranquilles. 
A la fin du i er rang 
de chaque tour on 
prend 2 ni ailles de 
plus en tirant le brin 
au travers des 2 plus 
proches mailles de la 
chaînette ; depuis le 
30 e tour on diminue 
2 mailles au com¬ 
mencement de cha¬ 
que premier rang de 
chaque tour. Pour 
opérer cette diminu¬ 
tion , on fait une 
maille-chaîoette dans 
chacune des 2 pre¬ 
mières mailles du 
tour précédent; sur 
le côté opposé on con¬ 
tinue l'augmentation 
de 2 mailles. 

Sur le bavolet ter¬ 
miné on exécute les 
carreaux noirs; com¬ 
me les deux mor¬ 
ceaux qui le compo¬ 
sent sont en biais, 
les rayures formant 
les carreaux sont 
exécutées sur la mê¬ 
me ligne que les fourt 
du crochet tunisien ; 
le côté de droite du 
bavolet est bordé tout 
autour comme la 
passe avec la laine 
noire prise double; 
le côté de gauche est 
bordé de la même 
façon, à l’exception du côté trans¬ 
versal, court, placé derrière ; on fait, 
autour du bavolet, la garniture ci- 
dessus indiquée pour la passe. 

Afin de faciliter l’assemblage des 
diverses parties composant le capu¬ 
chon , nous avons placé sur la plan¬ 
che de patrons un croquis en gran¬ 
deur réduite, dont on suivra les indications. Les deux 
parties de la passe sont cousues ensemble, d'abord sur 
leurs côtés transversaux (voir flg. 28) depuis h jus¬ 
qu’à i l’une sur l’autre, de façon que la garniture re¬ 
pose sur l’autre partie de la passe; au milieu de cha¬ 
que dent on place un bouton en passementerie blan¬ 
che. On assemble le fond avec la passe (la flg. 29 est la 
moitié du fond) en cousant le fond sous la passe; 
par conséquent en réunissant les lettres À, /, m. Les 
deux parties du bavolet (la flg. 30 en représente une) 
sont réunies comme la passe depuis o jusqu’à p, et 
l’on y place aussi des boutons. On assemble bavolet 
et fond en cousant le fond sous le bavolet, o avec o, 
la passe sous le bavolet, n avec n; le bavolet est 
cousu depuis n jusqu’à l'o, afin que sa garniture su¬ 
périeure déborde sur le fond et sur la passe. 

Le fond est formé avec un cordon ayant 15 centi¬ 
mètres de longueur; on l’exécuto avec une chai- 
nette faite en laine rouge, et passée à grands points 
au travers du fond sur la ligne ponctuée représentant 
une coulisse dans la figure 29. A chaque bout du cor¬ 
don on place un gland on laine rouge, surmonté 
d’un moule en passementerie blanche. Devant, à U 
place où le bavolet et la passe se réunissent, on met 
deux cordons semblables 
ayant chacun 55 centimètres 
de longueur, qui servent de 
brides. 


CHemigette 

AVEC COL DROIT. 

Lis figures 13 b 15 (ecrso) appar¬ 
tiennent à ce modèle. 

La modo des corsages en¬ 
trouverts et celle des vestes 
ouvertes a introduit plusieurs 

modifications dans le do¬ 
maine de la lingerie. On porte 
entre autres des chemisettes 
ornées par devant, sembla¬ 
bles à celles dont nous pu¬ 
blions le patron. Il est super¬ 
flu d’ajouter que, pour les 
corsages montants et fermés, 
on supprimera les ornements 
de la chemisette, et l’on exé- 
< utera seulement le joli col 
droit. 










59 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


t 


En coupant le dos on pose la mousseline double en 
droit fil sur la ligne indiquant le milieu de la figure 14 ; 
le large ourlet des devants et du dos doit être laissé en 
plus, ou remplacé par un fauxourlet. Le devant de droite, 
qui croise sur le devant de gauche, se compose, d'après 
la figure 13, dg deux entre-deux brodés, un bouillonné , 
assemblés, auxquels se joint le reste de la chemisette 
préparée avec quatre petits plis ; le devant de gauche a 
seulement ces quatre petits plis ; à partir du 4® pli, jus¬ 
qu’à l’extrême bord de devant, la mousseline reste unie ; 
sur le devant de droite on fait la boutonnière indiquée 
sur la figure 13; sur le devant de gauche on pose un 
bouton tout près des plis. On coud dos et devant en¬ 
semble sur l’épaule depuis.; jusqu’à à, on fait un ourlet 
sur le bord de la chemisette, puis on exécute le petit col 
droit, dont la figure 15 représente la moitié. On coupe 
d'abord le col entier d’un seul morceau en mousseline 
unie ; on y pique un entre-deux (voir le patron) de telle 
sorte que la mousseline puisse être enlevée sous cet en¬ 
tre-deux. Sur le bord de la mousseline on ourle une 
ganse très-fine, et l’on garnit le bord extérieur du col, 
et aussi la couture qui réunit la mousseline à l’entre- 
deux avec une dentelle de Valenciennes ayant 1 centi¬ 
mètre 1/2 de largeur, et très-légèrement froncée. Le colest 
réuni à la chemisette à l’aide d’un passe-poil, et posé 
/ avec — m avec m. 


Gilet pour femme. 

Les figures 10 k 12 [verso) appartiennent k ce patron. 

Notre modèle est fait avec un dos large en percaline, 
fixé sur la taille par une ceinture préparée pour être la¬ 
cée. On peut substituer à cette ceinture deux rnbans 
élastiques, traversant le dos, posés, l’un au bas de la taille, 
l’autre au dessus, à 6 ou 7 centimètres de distance de ce¬ 
lui-ci. La longueur de ces rubans élastiques dépend de 
la grosseur de la taille. 

La figure 10 représente l’un des devants; la figure il, 



périeur. A cette dernière place, on fixe des agrafes. 

Le gland est cousu à l’intérieur de la guêtre; le aoim- 
pied en cuir verni, coupé sur la figure 26, est piqué de 
chaque côté, à l’envers, depuis le point jusqu’à la croix. 


flanelle accompagnant le col «Iroit. 

Les figures 16 à 18 (verso) appartiennent à ce modèle. 


On coupe la manche faite en mousseline, en posant 
l’étoffe double en droit fil sur la ligne indiquant le 
milieu de la figure 16; on coud cette manche ensemble 
depuis n jusqu’à»*, on la fronce de chaque côté par un 
large surjet roulé sous le doigt, et l’on pose sur le bord 
supérieur un haut poignet ayant la largeur voulue pour 
le bras. 

La manchette se compose de deux parties : celle de des¬ 
sous (flg. 17) est faite en mousseline unie, et le bord en 
est simplement ourlé ; celle de dessus (flg. 18) se com¬ 
pose d’un assemblage d’entre-deux et de bouillonnés in¬ 
diqués sur le patron; on coupe la figure 18 en papier, 
et, sur ce papier, on dispose les différents mor¬ 
ceaux. Chaque bouillonné doit avoir 10 centi¬ 
mètres de largeur après qu’il a été froncé de 
chaque côté par un surjet roulé sous le dofgt ; 
on répète ce surjet aussi sur les côtés transver¬ 
saux; enfin on se conforme aux espaces indi¬ 
qués sur la figure 18; les bouillonnés ne doivent 
pas être plats, mais au contraire un peu bouf¬ 
fants. L’assemblage des bouillonnés et entre¬ 
deux doit être fait avec une extrême précision, 
afin de maintenir bien exactement la forme de 
la figure 18; on la borde de deux côtés avec un 
entre-deux qu’il faudra piquer sur la manchette. 
Ce dessus de la manchette est réuni avec le des- 
sous depuis n jusqu’à o, en employant un très- 
fin passe-poil ; depuis p jusqu’à g on coud la 
figure 17 (qui a un ourlet étroit) sous la fl- 


CAPUCHON AO CROCHET. 



figure 25 sur la figure 24, depuis Fa jusqu’à (ia. On dou¬ 
ble la guêtre sur le bord inférieur, et sur les côtés gar¬ 
nis de boutons et de boutonnières, on la double, disons- 
nous , avec une bande de percaline, ayant 3 centimètres 
de largeur; on exécute les boutonnières indiquées, on 
pose les boutons, et l’on borde avec un lacet de soie, posé 
à çheval , sur le côté des boutonnières et sur le bord su- 




la moitié du dos, qui doit être d’un seul morceau sans 
couture; la figure 12, l une des deux parties de la cein¬ 
ture. Les devants sont coupés en étoffe de dessus et en 
doublure; le dos seulement en doublure. Après avoir 
faufilé dessus et doublure, on coud les pinces de la poi¬ 
trine (a avec a jusqu’au à, — c avec c jusqu’au d), mar¬ 
quées sur la figure !0;on fait les boutonnières sur le de¬ 
vant de droite, on pose les boutons sur le devant de gau¬ 
che. Sous chaque devant, on pose une petite poche, dont 
la fente est indiquée sur le patron par une double ligne 
fine; on borde cette fente avec une étroite bande en fil 
droit, encadrée avec un passe-poil, et posée de façon à 
cacher l’ouverture. Sous les pinces de la poitrine, et près 
des boutons du devant de gauche, on pose des baleines 
flexibles. Chaque morceau de la ceinture est préparé d’a¬ 
près la figure 12, avec des œillets, garni d’une baleine, 
et cousu sur le bord du dos, / avec /jusqu’à la croix 
avec la croix. On assemble dos et devant sous le bras, de¬ 
puis e Jusqu’à f sur l’épaule depuis g Jusqu’à l’à, et I on 
borde l’encolure et l’entournure avec un passe-poil. Le 
bord inférieur du dos est ourlé; le bord inférieur des 
devants est bordé avec un passe-poil, ou bien avec une 
bande en biais, rabattue à l’intérieur. 


Guêtre pour enfant 

DE TROIS A QUATRE ANS. 

I*s figures 23 à 26 [verso) appartiennent k ce modèle. 

On fait généralement les guêtres ( surtout pour 
costumes parés) pareilles au pantalon et au vête¬ 
ment des enfants; on peut aussi les préparer en 
drap léger, gris brun, ou nuance chocolat, avec 
boutons assortis, ou boutons d’acier. Le gland (qui 
peut être supprimé) est de même nuance que la 
guêtre. 

La guêtre se compose (y compris le sous-pied, 
coupé en cuir verni) de quatre morceaux; on les 
coupe, sans tenir compte de remplis . On assemble 
les figures 23 et 24 depuis Da, Jusqu’à Ea, en les 
posant l’une sur l’autre, tout près du bord, et pi¬ 
quant ainsi la figure 23 sur la figure 24, puis la 


CHEMISETTE AVEC COL DROIT. 


f.ILET POUR FEMME. 



gure 18, de telle sorte que l’entre-deux de celle-ci reste 
libre . On réunit la manchette à la manche en em¬ 
ployant un très-fin passe-poil, navec», y avec y, et l’on 
encadre tout le dessus de la manchette avec une dentelle 
de Valenciennes légèrement froncée, ayant près de 2cen¬ 
timètres de largeur ; la pointe de la manchette, marquée 
par une étoile, est fixée sur la manche par quelques points 
jusqu’à la lettre q. 


gous-mnnehe avec manchette de toile 

A REVERS BRODÉS. 

Modèle de M. Ziègle, fabricant de lingeries, rue des Jeûneurs, 33. 

Les figures 19 à 21 [verso) appartiennent à ce patron. 

La manchette et ses revers sont en toile fine doublée 
de percale fine ; la sous-manche, presque juste , est com¬ 
posée en nansouk sur la figure 19; on place l’étoffe dou¬ 
ble en biais sur la ligne indiquant le milieu de cette 
figure ; sur le bord supérieur, on laisse en plus l’étoffe 
nécessaire pour exécuter un ourlet ayant 1 centimètre de 
largeur; on fait cet ourlet après avoir cousu la manche 
ensemble depuis t jusqu’à u , — depuis v jusqu’au w; 
depuis u jusqu’à x on laisse une fente que l’on ourle. 
La figure 20est la moitié delà manchette; la figure21,1a 
moitié du petit revers, et offre en même temps un des¬ 
sin que l’on exécute au plumetis sur l’étoffe double . La 
manchette est piquée sur la ligne ponctuée; à chaque bout 
on fait une boutonnière, afin de la fermer avec un gros 
bouton en métal ; on la pose y avec y, — 5 avec s, entre 
les deux doubles du revers; celui-ci est piqué sur les côtés 
transversaux et sur le bord supérieur. Sur l’un des côtés de 
la manchette on fait deux boutonnières; sur l’autre côté 
on pose deux boutons de linge, puis on la coud au bord 
de la sous-manche froncée par un surjet imperceptible, 
w avec tu, — x avec x . On trouvera, dans nos précédentes 
planches de patrons, des cols qui pourront accompagner 
cette sous-manche. 


GUÊTRE POUR ENFANT DE TROIS A QUATRE ANS. 
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ture roulée sous le doigt. On ourle le bord supérieur de la 
manche, ainsi que le patron l’indique. À l’exception du 
côté transversal marqué sur le patron par des croix et des 
points, on fronce tout le bouillonné en faisant un surjet 
roulé sous le doigt, et on lo coud dans la fente de la man¬ 
che, R avec R,—S avec S,—T avec T. La den^plle ( il en faut 
76 centimètres pour chaque manche) est froncée et pla¬ 
cée de tellosorte que les deux extrémités de cette dentelle 
se trouvent sur la couture R'de la manche 
(voir le dessin). On cache la couture de cette 
dentelle en la surmontant avec un bouillonné 
de tulle dont la largeur est indiquée sur la 
ligure 18 ; la bande destinée à former ce bouil¬ 
lonné a un peu plus de 6 centimètres de lar¬ 
geur; sa longueur est double de celle de l'es¬ 
pace qu’il doit recouvrir. Enfin on forme 
dans le bouillonné qui garnit la fente de la 
manche deux plis, en posant la croix 1 sur 
le point 1, — la croix 2 sur le point 2; sur 
ces plis on pose le nœud en ruban de ve- 
‘4 lours. 


Sons-manche avec manchette de toile 

Modèle de M. Ziègle. 

Les figures 16 et 17 (recto) appartiennent à ce modèle. 

Si l’on ne varie pas beaucoup les manches, on varie 
du moins les manchettes. Le présent modèle est fait en 
toile, et convient surtout aux manches fendues sur le 
coude. 

La broderie peut être exécutée, soit au 
point russe, en coton blanc ou soie noire, 
soit à points arrière (couture piquée). 

On coupe sur la figure 16 deux morceaux 
égaux en mousseline ou nansouk, on les 
coud ensemble depuis K jusqu’à L, — de¬ 
puis O jusqu’à P ; pour la manchette, on 
coupe aussi, en toile fine ou batiste, ou 
nansouk, deux morceaux tout à fait égaux, 
d’après la figure 17; on les coud ensemble à 
points devant sur leur contour extérieur; , 


VESTE EN MOUSSELINE, 


MANCHE ACCOMPAGNANT LE COL DHOIT, 


SOUS-MANCIJE FN TOILE, AVEC REVER 


on retourne comme si l’on retournait 
une poche , on replie l’un contre 
l’autre les bords non cousus, et on les 
coud ensemble. On exécute la bro¬ 
derie, on fait les boutonnières indi¬ 
quées, on pose les petits boutons en 
bois recouverts de nansouk. On fronce, 
par une couture en surjet, le bord 
inférieur de la manche, on la réunit 
par un surjet fin à la manchette, L 
avec L, — M avec M, — N avec N, — O 
avec O ; à cette dernière lettre, la 
manchette doit croiser sur un espace 


Ceinture à lma<|iieft. 

Les figures 20 à 23 (recto) appartiennent à ce 
modèle. 

On exécute cette ceinture en toutes 
couleurs, en nuances pareilles aui 
robes, ou bien enfin en taffetas ou 
moire antique noire. La garniture se 
compose d’une ruche en taffetas dé¬ 
coupé. On pose des baleines flexibles 
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CHEMISETTE-GILET EN MOUSSELINE, 


SOUS-MANCUE AVEC 
MANCHETTE EN TOILE 


MANCHETTE EN TULLE, 


d’un centimètre environ, et l’on sou¬ 
tient la manche, dont on ourle ensuite 
le bord supérieur. 


sous toutes les coutures ; les coutures 
des côtés de devant sont piquées trois 
fois avec de la soie blanche ; un lacet 
blanc, ou de môme couleur que la 
ceinture, la ferme par devant ; on 
peut supprimer les œillets et le lacet, 
et leur substituer des boutons et des 
boutonnières. 

En coupant chaque morceau de la 
ceinture, on laissera, sur les bords des 
devants, l’étoffe nécessaire pour les 
ourlets qui devront contenir les ba¬ 
leines. Le dos doit être coupé d'un 
seul morceau, sans couture par der¬ 
rière. Outre l’étoffe de dessus, on 
coupe encore chaque morceau en gaze 
roide et en doublure de soie ; on fau¬ 
file ensemble chaque partie de la cein¬ 
ture, c’est-à-dire le dessus, la gaze et 
la doublure, puis on les assemble à 
points arrière, en réunissant les let¬ 
tres pareilles. La basque est disposée 
sur chaque moitié du dos en pli pro* 


Soiig-innnclie en tulle* 

Les figures 18 et 19 (recto) appartiennent à ce 
patron. 

Ce modèle est fendu sur le coude, et 
la fente est comblée par un large 
bouillonné qui borde toute la manche. 
Une haute dentelle garnit le bord in¬ 
férieur et le bouillonné ; un nœud en 
ruban de velours ponceau joint le 
dessus avec le dessous de la manche; 
un étroit bouillonné en tulle couvre la 
couture de la dentelle. 

On coupe les doux parties de la 
manche d’après la figure 18, le bouil¬ 
lonné d’après la figure 10, en tulle uni 
de Bruxelles; on coud la manchette 
ensemble depuis O jusqu’à R, et de¬ 
puis L jusqu’à V, en faisant une cou- 


CAMISOLE EN FLANELLE POUR HOMME, 
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fond! pour lequel on place chaque croix sur le point qui l’a¬ 
voisine; le bord supérieur de chaque pli est replié un peu 
en biais, ainsi que l’indique le dessin, puis (ixé sur la cein¬ 
ture et orné d’un bouton en passementerie ou bien en 
étoffe; les coutures sont partout recouvertes à l’envers, 
avec un étroit ruban en taffetas, dans lequel on enferme 
chaque baleine. On fait les œillets sur les devants, on 
replie en dessus les bords supérieurs et inférieurs de la 
ceinture, et l’on couvre ces remplis avec la ruche, dont 
la largeur est de 2 centimètres J/2 à 3 centimètres; la 
longueur de la bande destinée à fornver la ruche est de 
deux mètre* et demi , pour composer un mètre de ruche. 

L’aumônière (qui peut être supprimée) est pareille à la 
ceinture. Le patron représente le côté de derrière avec le 
revers, la ligne fine marque la limite et la forme du côté 
de devant ; on coud les deux côtés ensemble, on plie le 
revers sur la ligne indiquant ce pli, on place sur le revers 
uhe bouclette-boutonnière, on pose un bouton sur le 
côté de devant, puis on coud la ruche. Chacun des ru¬ 
bans qui retiennent l’aumônière a 2i centimètres de lon¬ 
gueur ; ces rubans sont garnis avec une ruche étroite, et 
cousus aux places indiquées sur le patron. 


Veste en mousseline* 

Parmi les modèles que nous offre la lin¬ 
gerie, on voit toujours figurer les vestes en 
mousseline pour déshabillé élégant. La che¬ 
misette do dessous est faite en mousseline 
comme la veste ; ses poignets, sa ceinture, 
son encolure, sont or nés de broderie exécutée 
en fine laine noire. La veste est ornée avec 


un cordon plat en coton blanc posé sous la mousseline 
et fixé par des croix exécutées en laine fine noire ou 
soie de cordonnet. Nous avons récemment publié le 
dessin de cet ornement ; la veste est garnie avec une 
ruche de mousseline rehaussée de dentelle. 

Les dessins et patrons du corsage de dessous et de 
la veste figurent sur le n° 2 des Patrons illustrés . 


manteau pour enfant nouveau-né. 

Les figures 12 à 15 {recto) appartiennent à ce patron. 

Ce modèle nous avait été fréquemment demandé et 
nous avons enfin réussi à lui ménager la grande place 
qu’il exige. Il est fait en cachemire blanc, piqué à grands 
carreaux. La broderie est exécutée en soutache blanche. 

Le manteau est froncé sur une pièce unie; il a, sur le 
côté droit, une fente pour laisser passer le bras de la 
nourrice, qui portera ainsi l’enfant plus commodément 
et plus sûrement. Le capuchon est doublé de soie ; le bord 
en est serré par une coulisse et orné de soutache; le 
nœud de derrière est fait avec un ruban ayant 7 à 8 cen¬ 
timètres de largeur ; les deux pans de ce nœud ont cha¬ 
cun 35 centimètres de longueur. 

Pour pouvoir placer, sur notre planche, le patron du 
manteau proprement dit, nous avons dû le réduire de 


moitié; afin de lui restituer sa dimension, il suffira de 
mesurer la longueur, la largeur et l’espace séparant les 
lignes, en doublant le tout; on mesurera les doubles; 
lignes du double plus longues et plus espacées . Le patron 
ainsi préparé, sera placé, avec la ligne indiquant le mi¬ 
lieu , sur l’étoffe en droit fil, et on coupera le manteau 
d’un seul morceau, sans couture par derrière ; les autres 
parties du manteau sont publiées en grandeur naturelle. 
La pièce est taillée d’un seul morceau sur la figure 12; 
le capuchon a une couture au milieu par derrière ; cha¬ 
cun des deux morceaux qui le composent est coupé sur la 
figure 15 ; chacuné des petites manches est taillée sur la 
figure 14. On exécute d’abord la broderie en soutache ; 
le dessin de soutache pour le manteau se trouve en gran¬ 
deur naturelle sur la figure 13, et sur les autres figures. 
Lorsque la broderie est terminée, on place chaque figure 
sur la doublure ouatée piquée en carreaux, et l’on fronce 
ou l’on plisse le bord supérieur du manteau, que l’on 
coud sur la pièce, depuis A jusqu’à B, de telle sorte que 
le bord des fronces se trouve entre le dessus et la dou¬ 
blure de la pièce. A l’exception de l’encolure, on borde 
tout le manteau avec un passe-poil en taffetas blanc ; ou 
borde de même la fente indiquée sur la figure 13, pour 
laisser passer le bras de la nourrice. 

La manche (flg. 14) est cousue ensemble depuis A jus¬ 
qu’à ï), bordée d’un passe-poil sur son extré¬ 
mité inférieure et placée dans la fente — 
entournure de la figure 13,1) avec 1), K avec K. 

Pour le capuchon, on coud ensemble le des¬ 
sus, puis la doublure, sur la ligne indiquant la 
couture du milieu, depuis F jusqu’à G, après 
avoir, bien entendu, exécuté la broderie; on 
assemble dessus et doublure, en renfermant, 
leurs coutures à l’intérieur ; on coud les con- 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en alpaga, nuance fauve foncée. Le bas de, la Jupe est garni arec un 
volant étroit en taffetas noir, surmonté d’arabesques exécutées en étroit ruban de velours 
noir. Ces arabesques sont répétées sur le corsage, sur le bord des manches et figurent sur 
les poches et les épaulettes, garnies de plus avec une ruche étroite en taffetas noir. 

Robe en taffetas violet. La Jupe est garnie avec un volant tuyauté (10 centimètres 


de hauteur) surmonté d’une bande en même étoffefrue la robe encadrée avec deux ruches 
étroites. Le milieu de cette bande est traversé,Jde distance en distance, par un ruban en 
velours noir. Les ouvertures par lesquelles ce ruban passe sont festonnées en soie notre. 
Corsage ouvert carrément, à revers, reproduisant, ainsi que les manches, la garniture de 
la jupe. * 


tours extérieurs du capuchon, avec sa doublure, à points 
devant , en laissant un peu dépasser cachemire et florence; 
on fait deux coutures à points devant , pour former la 
coulisse marquée, sur la figure 15, par deux lignes fines. 
Dans cette coulisse on passe, en commençant par le bord 
supérieur, deux étroits rubans de taffetas, qui ressortent 
au milieu, par derrière, par l’œillet, soit dans la doublure. 
On fait, toujours sur la doublure, une pince sur chaque 
côté du capuchon en le cousant ensemble, étoile avec 
étoile, Jusqu’au point. Ces pinces servent à arrondir le 
capuchon et marquent, en même temps, le rempli, qui 
s’amoindrit par devant ; pour cela, on place le double- 
point sur le double-point, et l’on serre la coulisse, de telle 


sorte que la couture de la pince marque le bord inférieur 
du capuchon. On fronce deux fois le bord supérieur du 
capuchon, en commençant depuis le milieu par derrière, 
puis on le fixe sur l’encolure du manteau, G avec G, H 
avec H, en veillant à ce que le petit espace, depuis H jus¬ 
qu’à la croix, reste plat, sans fronces. On borde l’encolure 
avec un passe-poil, et l’on pose le nœud au milieu du 
capuchon, par derrière. 


Chemisette-gilet en mousseline blanche* 

Les figures 5 à 9 (verso) appartiennent à ce modèle. 

Cette chemisette-gilet, à basques, est destinée à accom¬ 


pagner les vestes courtes, ouvertes et flottantes. Le dos, 
non ajusté, est garni avec une coulisse, en dessous de 
laquelle il forme une petite basque, séparée par une fente 
des basques de devant. 

Pour exécuter cette chemisette-gilet on emploiera l mè¬ 
tre 77 centimètres de mousseline ayant l mètre 4 centi¬ 
mètres de largeur ; en coupant les diverses parties com¬ 
posant la chemisette, on pose l’étoffe double en droit fil 
sur la ligne indiquant le milieu , afin de tailler chaque 
partie d’un seul morceau. La disposition du devant est 
indiquée sur la ligure 5, mais nous y ajouterons quelques 
explications. Le devant de droite a, depuis l’encolure, un 
entre-deux brodé, lequel se continue sur le bord infé- 
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rieur; sous l'entre-deux du bord de devant se trouve un 
ourlet uni, garni de boutonnières, qui se prolonge seu¬ 
lement jusqu’à la petite ligne transversale ponctuée de la 
figure 5. Le devant de gauche , qui se croise sous le pré¬ 
cédent, est garni avec un ourlet contenant les boutons; 
depuis la petite ligne ponctuée on pose sur ce devant de 
gauche un entre-deux brodé. Pour tout le reste, la dispo¬ 
sition des deux devants est identique. La partie plate, 
unie, va jusqu’à l’entre-deux qui atteint la pince de la 
poitrine; cet entre-deux se rétrécit à cette place, vu la 
couture de la pince ; chacune des deux pinces est cousue 
(en assemblant les lettres) avec une couture double, 
c’est-à-dire que l’on coud d’abord ensemble, à l’endroit, 
à points devant, les deux bords de l’étoffe, puis on ren¬ 
ferme cette couture entre les deux côtés de l’étoffe, et, à 
une distance d’un tiers de centimètre, on fait une seconde 
couture à points devant. Cette double couture forme ainsi, 
à l’intérieur, une sorte d’ourlet. 

Le bouillonné qui occtfpe l’espace compris entre l’our¬ 
let et l’entre-deux, est fait avec une bande droite de mous¬ 
seline, ayant une longueur double de celle de l’espace 
qu’elle doit couvrir. On assemble dos et devants sur le 
côté, depuis P jusqu’à Q, sur l’épaule depuis R jusqu’à S, 
en faisant aussi une couture double. On ourle le bord 
inférieur du dos, ainsi que la fente de chaque côté ; on 
forme la coulisse en posant en dessous une bande de 
mousseline encore cousue au milieu avec le dos. Dans 
ce tte coulisse on passe deux cordons fins, pesés en sens 
contrarié , et l’on fait, de chaque côté, un œillet dans la 
coulisse pour passer les cordons. L’encolure est garnie 
avec une bande brodée, posée droite, coupée en rond 
par devant, d’après 1er figure 7, et cousue par une couture 
double depuis T jusqu’à U ; une dentelle de Valenciennes, 
ayant 1 centimètre 1/2 de largeur, est légèrement froncée 
sur le bord de cette bande ou entre-deux ; une dentelle 
semblable est posée sur le bord inférieur des devants, 
et encadre l’entre-deux placé sur les devants. La manche 
est coupée d'un seul morceau sur la figure 8 ; on y forme 
des bouillonnés perpendiculaires. En cousant la manche j 
ensemble depuis V jusqu’à X,on la fronce depuis W jus¬ 
qu’à X, de telle sorte que cet espace ait 13 centimètres 
de longueur; entre la croix et l’Y on la fronce dans le 
piilieu , de telle sorte que cet espace ait IG centimètres 
de longueur; puis on la fronce encore trois fois sur cha¬ 
que moitié de la manche aux places marquées par des 
lignes ponctuées terminées par des chiffres indiquant le 
nombre de centimètres que ces lignes doivent avoir lors¬ 
qu’elles sont froncées et tirées ; dans chacuno de ces pe¬ 
tites coutures on enferme une ganse très-fine avec la¬ 
quelle on fronce chaquo couture; cette ganse n’est point 
nécessaire pour la couture qui va de W jusqu’à l’X. La 
manche ainsi préparée est froncée sur son bord infé¬ 
rieur par une couture roulée sous le doigt, puis réunie 
X avec X, — Y avec Y, à un poignet fermé, composé d’un 
bouillonné encadré avec deux entre-deux ; la figure 9 
indique la moitié de la largeur du poignet dont on garnit 


tron, marqué sur la figure l par une ligne fine, unie, qui 
n’a pu, faute d'espace, être indiqué à part. On coud dos 
et devant ensemble (couture en ourlet), depuis A jusqu’au 
B, depuis C jusqu’à D; on réunit le plastron avec le de¬ 
vant coupé sur la figure l, en faisant une couture en 




CEINTURE A BASQUE, VUE PAR DEVANT. 

e bord inférieur avec une dentelle de Valenciennes. Le 
bord supérieur de la manche est froncé, et l’on distribue 
les fronces de façon qu’elles soient plus serrées sur le 
dessus que sur les côtés proches de la couture. On em¬ 
ploie un passe-poil pour placer la manche dans l’entour¬ 
nure, V, avec V de la figure 5. 


MANTEAU POUR ENFANT NOUVEAU-NÉ. 


croix, exécutée avec du coton rouge, et l’on fait les bou¬ 
tonnières dans les deux parties à la fois (plastron et de¬ 
vant). Pour chaque manche on coupe deux morceaux 
d’après la figure 4, et l’on coupe aussi le revers marqué 
sur cette même figure par une ligne fine. On coud les 
deux parties de la manche ensemble, depuis E jusqu’à F, 
depuis G jusqu’à l’H, et l’on fixe la manche dans l’entour¬ 
nure, depuis J jusqu’au K; sur la place qui reste ouverte 
sous le bras, sur la manche et sur l’entournure, on pique 
un ruban blanc, de soie ou de coton. Le revers est piqué 
sur le bord inférieur. Sur le côté opposé, on le fixe sur 
la manche par une couture en croix. On borde l’encolure 
avec une bande de flanelle piquée et ornée d’une cou¬ 
ture en croix; toutes les coutures piquées, toutes les cou¬ 
tures en croix (voir le dessin), sont exécutées avec du co¬ 
ton rouge. 

On a annoncé par erreur, dans le n° 7, une planche 
de broderies, devant figurer dans le n° 8, au recto de la 
planche de patrons. Ce côté est occupé par les patrons 
de sous-manche , de manche en tulle , de manteau ponr en¬ 
fant nonveau-né , et de ceinture à basques . 


CaaaiMle en flanelle pour ltoinmeo 

lies figures lift (verso) appartiennent & ce patron. 

Pour faire cette camisole, on emploiera i mètre 92 cen¬ 
timètres de flanelle anglaise blanche, ayant 1 mètre de 
largeur. Pour couper le dos (flg. 3), qui est sans couture, 
on place l’étoffe double, en droit fil, sur la ligne indi¬ 
quant le milieu ; on coupe l’un des devants sur la figure 2, 
l’autre sur la figure i, en laissant en plus l’étoffe néces¬ 
saire pour soutenir les boutons et les boutonnières indi¬ 
qués sur le patron par des contours semblables à ceux 
des différentes figures. De plus, il faut couper le plas¬ 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en taffetas jaune paille; le bord de la jupe est 
garni avec un bouillonné de taffetas, puis avec trois vo¬ 
lants étroits en dentelle blanche, surmontés chacun d’une 
ruche chicorée en taffetas ; une jupe en dentelle blanche 
recouvre la robe, de façon à cacher par derrière le der¬ 
nier volant; un très-large ruban en reps paille relève la 
jupe sur le côté droit, et se perd sous la pointe du cor¬ 
sage, au-dessus de la jupe de dentelle; le corsage, décol¬ 
leté, est fait en taffetas paille, avec berthe pareille et plate ; 
les idanches, courtes, ne laissent voir qu’un bouillonné 
en tulle, à demi voilé par une dentelle blanche; deux 
longues boucles, en large ruban de reps, accompagnées de 
fieux pans très-dongs, retombent par derrière, et sont 
placées sous la pointe du corsage. 

Robe, en popeline grise ; le bas de la Jupe est garni avec 
un étroit volant tuyauté, surmonté d’une broderie en soie 
noire, de cordonnet ; le corsage se compose d’une veste 
fermée, longue, pas tout à fait ajustée à la taille, avec 
manches très-étroites; le bord de cette veste, les man¬ 
ches (bord inférieur et entournure), les devants de la 
veste, sont ornés avec une broderie analogue à celle de la 
jupe ; col à pointes garni avec une dentelle très-étroite, 
cravate bleue ornée de guipure noire ; sous-manches à 
poignets droits et plats. 


MODES. 


Il est difficile, lorsqu’on ne dispose pas d’un espace 
illimité, de rattacher ensemble des sujets différents, en 
usant de transitions suffisantes. J’inaugure aujourd’hui, 
pour ce cas particulier, le système des alinéas séparés, 
qui me permettra de dire plus de choses en employant 
moins de mots. 


On ne met guère de jupons de couleur sous les toi¬ 
lettes fort parées ; dans ce dernier cas, on porte des 


jupons blancs en percale garnis de bandes brodées, les¬ 
quelles se composent, comme autrefois, de broderie an¬ 
glaise mélangée de plumetis, avec bord plus ou moins 
profondément dentelé; mais ces jupons diffèrent un peu 
de leurs prédécesseurs quant à leur disposition ; ils ont 
un ourlet de trois centimètres environ ; la bande brodée, 
quelle que soit sa hauteur, est posée sur cet ourlet, qui la 
dépasse de deux centimètres environ ; la bande est cou¬ 
sue avec un passe-poil et très-légèrement froncée ; toutes 
les ceintures de jupons, qu’ils soient en étoffe de laine 
ou bien en percale, sont faites sur le patron qui sera pu¬ 
blié dans le numéro 2 des Patrons illustrés, devant paraître 
avec le numéro 9 du journal ; cette forme offre l’avan¬ 
tage i nestimable de dégager la taille. 


Les coiffures de bals, de soirées, de réunions de tous 
genres, reproduisent, avec une fidélité toujours plus scru¬ 
puleuse, le style des coiffures Marie-Antoinette ; elles 
dégagent complètement le visage, s’élèvent en ondes crê¬ 
pées et forment de véritables échafaudages, „auxquels 
viennent s’adapter des touffes de fleurs, des demi-cou¬ 
ronnes, et surtout des plumets de colonel, plumets droits 
dits aigrettes. La poudre gagne du terrain; la plupart des 
femmes blondes font usage de la poudre blonde ; on la 
trouve par boites plus ou moins considérables chez 
M. Croisât, coiffeur, rue de Richelieu, n° 76. Je dois 
ajouter que cela sied assez bien, et que cette mode a quel¬ 
que chose de vaporeux, qui rend les traits plus fins ; les 
longues boucles repentirs font toujours partie de la coif¬ 
fure et méritent leur succès prolongé. 


On ne saurait nier que la mode est, sinon extrava¬ 
gante, tout au moins bien extraordinaire. Après tout, les 
appréciations dépendent surtout du point de départ ; il 
faut sans doute s’abstenir de garder aujourd’hui les sou¬ 
venirs de la noble simplicité qui présidait, il y a quelques 
années, à la toilette féminine; je ne puis m’obstiner à 
réformer, et je dois me décider à enregistrer ; un miroir 
ne juge pas; il reflète ce qui lui est présenté. Disons donc 
ce que je vois. Une dame portait pour un concert prié la 
toilette suivante : la robe était faite en poult de soie an¬ 
tique, blanc de lait; le bord de la jupe était garni avec 
une ruche chicorée en taffetas bleu vif; de petits volants 
en taffetas bleu découpé de chaque côté, et dont la tète 
était marquée par un entre-deux en dentelle blanche, 
étaient disposés en pattes arrondies sur chaque couture 
réunissant les lés ; au dessus, et à faible distance de la 
ruche chicorée, les volants atteignaient par derrière la 
même hauteur; celui placé sur la couture de droite qui 
précédait le lé de devant montait un peu plus haut ; le 
suivant (couture de droite du lé de devant) s’élevait en¬ 
core davantage ; celui qui venait ensuite (couture de 



CEINTURE A BASQUES. 


gauche du lé de devant) montait en diminuant de lar- 

geur jusqu’à la taille. Le corsage.attention!.loi 

corsage était fait décolleté en taffetas bleu; les manchet 1 
étaient représentées par une simple épaulette garnie d’un 
épais bouillonné en tulle blanc ; sous ce bouillonné si 
trouvait une manche longue assez étroite, faite en tulh 
de soie à dessins. Les épaules étaient recouvertes pa: 
une pèlerine carrée composée de dentelles blanches et 
soie, et d’entre-deux traversés par un étroit ruban c» ; 
velours bleu ; par derrière tombaient les deux longs pan 
d’une ceinture en taffetas bleu garnis d’une ruche e' 
dentelle de soie surmontée d’un entre-deux, et voilés e 
partie, sur leur extrémité supérieure, par deux barh< 
en dentelle de soie blanche. 

J’ai voulu noter cette toilette à titre de spécimen d« 
toilettes modernes, mais, outre ce motif, j’en avat 
un autre moins futile ; cette mode peut convenir d’abor 
aux jeunes femmes fort élégantes, puis aussi aux jeunés 
filles, pour une foule de réunions qui ne sont pas préci- 
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sèment des bals. Parfois les jeunes filles ont grandi ou 
bien les corsages sont usés ; supposons une robe de taf¬ 
fetas léger, à fond blanc avec dessins de couleur; on 
pourra faire un corsage en taffetas de même nuance que 
les dessius avec ceinture pareille, fichu et manches lon¬ 
gues en tulle avec dessins ; mais on n'adoptera pas l'épau¬ 
lette substituée à la manche courte.ou du moins je 

déclare refuser absolument, énergiquement, mon appro¬ 
bation à cette mode, et cela non pas seulement pour les 
jeunes filles, mais pour toutes les femmes ; on remplace¬ 
rait l'épaulette par uue manche courte, formée d'un ou 
de deux bouillonnés en même étoffe que le corsage. On 
peut aussi appliquer cette combinaison aux robes en gaze 
de Chambéry, et même aux robes de barége ou de grena¬ 
dine ; si ces robes sont de couleur unie, on placera sur 
la jupe un ornement quelconque de même nuance et de 
même étoffe que le corsage ; si elles sont avec dessins ou 
rayures de couleur, le corsage, la ceinture et les orne¬ 
ments devront se conformer à cette couleur. E. R. 


P. S, Je viens d'examiner à l’instant même des den¬ 
telles noires d'une extrême finesse, fabriquées d’une fa¬ 
çon toute particulière et toute nouvelle. Ces dentelles, 
destinées à composer des volants pour robes, tuniques et 
mantelets d’été et d’hiver, ne se froncent pas ; elles sont 
beaucoup plus étroites sur leur bord supérieur que sur 
leur bord inférieur ; on les pose à plat, et le dessin s’étale 
dans toute sa richesse, sans être brisé ni interrompu par 
les plis; mais, comme cette dentelle s’évase par le bas, 
elle n’est pas non plus tendue e t plate ; c'est, en un mot, le 
système des robes taillées en pointes de forme piïncessc 
ou Ksabeau de Bavière, appliqué aux volants de dentelle. 
Ceux que je viens d'examiner sont en guipure extrême¬ 
ment fine, mélangée de dentelle de Chantilly. Le dessin 
en est superbe. On trouve un dépôt de ces dentelles 
chez Madame Aubert, modiste, rue Ncuvc-dcs-Mathu- 
rins, n° 6. 



MIEUX VAUT TARD QUE JAMAIS. 

Suite et fin. 


Pauline à Béatrix. 
« Ma chère Béatrix, 


Brandon. 


« Pourquoi viens-tu troubler la demi-tranquillité dans 
laquelle je vis? pourquoi m’écris-tu des choses qui me 
font pleurer de regret? Ah l s’il était vrai que mon père 
m’aimât encore à ce point l Mais non, tu veux, par bonté, 
essayer de me tromper, tu poursuis généreusement ton 
œuvre de conciliation , et pour cela tu me traduis tes 
propres impressions plutôt que celles des autres. 

« Et Je ne te crois qu’à demi. Mon père doit m’en vou¬ 
loir; il ne m’a pas écrit une seule fois, il n’a pas répondu 
à la lettre que je lui ai adressée pour le remercier d’avoir 
consenti à me laisser venir vivre à Branefori. Je ne me 
le représente plus qu’avec le visage irrité de la dernière 
scène; et, plutôt que de le voir me regarder avec ces 
yeux-Iâ, je renoncerais à tout jamais au bonheur de le 
revoir.s’il paraissaittoutà coup devant moi,tu me verrais 
pâlir et trembler. Je ne puis triompher de cette impression 
de crainte, et pourtant, mon Dieu 1 quand je pense a sa 
bonté et à son affection passées, quand je me rappelle 
ses attentions délicates pour sa pauvre tille disgraciée, 
je men veux, je m’en veux. Mais je ne puis vaincre ce 
sentiment mêlé de timidité et de crainte que tu no peux 
comprendre , chère sœur, toi qu’on aime tout naturelle¬ 
ment comme on aimo ce qui est bon et beau. Tu n’es 
pas orgueilleuse , je le sais bien, mais enfin tu as ins¬ 
tinctivement confiance en toi-méme; tu devines partout 
des sympathies. Mais, moi ! c'est mon lot ici-bas de n’at¬ 
tirer que la pitié ou que la répulsion. Le monde est in¬ 
juste; le corps est laid, contrefait, qu’importe l’âme? 
Aussi je plaçais tout mon bonheur dans les affections de 
ramifie, et je souffre cruellement de m’en voir privée 
dans l’avenir. Tu te marieras, Béatrix , et je serai une 
étrangère pour ton mari; et tu auras beau faire , il pourra 
bien n’être pas assez généreux pour m’aimer comme un 
frère, car je ne suis pas aimable. Ma susceptibilité, je 
le sens, met tout le monde mal à l’aise autour de moi, 
mon père et toi exceptés. Être aimée par vous m’aurait 
surfi, et voilà pourquoi je ne puis être heureuse loin 
d ‘ vous. 

« Ma tante Thérèse me témoigne une affection dont je 
lui suis bien reconnaissante ; mais nos caractères ont 
frop peu de rapport pour sympathiser entièrement. Sa 
vie active et solitaire , sa force d’âme, l’ont mise au-des¬ 
sus des faiblesses ordinaires; si bien qu’elle ne les com¬ 
prend plus. Il lui manque peut-être un peu de cette dé¬ 
licatesse exquise qui distingue M l|c Bruneviile. Elle ne va 
pas au Tond de mes tristesses, elle n’eft saisit pas les vé¬ 
ritables motifs. Quand, pour excuser mes humeurs noi¬ 


res, je les attribue à une souffrance purement physique, 
elle ne devine pas que c’est un prétexte. Que n’ai-je son 
caractère 1... Je ne connaîtrais pas la défiance de moi- 
même et des autres; chaque piqûre d’épingle ne me fe¬ 
rait pas ainsi saigner le cœur ; je porterais sans honte cette 
enveloppe informe qui me rend antipathique à tous. 
Mais je ne l’ai pas, jè ne l’aurai jamais. Malgré moi, 
cependant, sa bonne humeur, son inépuisable gaieté, in¬ 
fluent sur ma propre humeur, et, Je dois l’avouer, je me 
sens meilleure au contact de cette nature franche et dé¬ 
vouée. Ces jours-ci je suis moins aigrie, la religion et la 
conscience parlent haut et me disposent à l’indulgence. 
Il n’est pas en mon pouvoir de me persuader que M®« de 
Branefort puisse revenir de ses préventions contre moi et 
me traiter avec la bonté avec laquelle tu dis qu’elle te 
traite ; mais mon cœur se dégage de toute aversion, de 
toute rancune. Dis-le-lui si cela te fait plaisir, etoffre-lui 
mon respect. 

« Ma tante Thérèse vient m’annoncer que notre tante 
Lucie parait assez fortement indisposée. Elle craint la 
petite-vérole , qui, depuis plusieurs semaines, a fait ap¬ 
parition dans la paroisse. Je voudrais, pour être bonne 
à quelque chose, devenir sa garde-malade, ma triste 
figure ne craignant aucun ravage ; mais je ne pourrais 
m’en faire comprendre , et Je me vois dans l’Impossibi¬ 
lité de remplacer ma tante Thérèse. Je vais cependant lui 
demander de me confier au moins la direction du mé¬ 
nage pendant qu’elle est occupée ailleurs. A bientôt donc, 
chère sœur; cbarge-toi, pour mon père, de miiie ten¬ 
dresses; je lui écrirai sans tarder, et je veux espérer qu’il 
me répondra cette fois. Je t’embrasse de cœur. 

« Pauline. » 

« P. S. Si ce mal de tête, dont Je souffre depuis ce 
matin, continue, je penserai sque ma pauvre tante va 
avoir deux malades sur les bras. » 

X. 

La sombre façade de Branefort a deux fenêtres derrière 
les vitres desquelles tremble une lueur, et cependant la 
nuit est avancée, et tout bruit humain a cessé. 

L’une de ces fenêtres éclairées donne sur la mer. C’est 
là qu’est la chambre de Pauline. On n’y retrouve plus 
l’ordre rigoureux qu’y maintenait la jeune fille. Sur les 
meubles il y a des fioles, et beaucoup de ces petits objets 
qui se voient dans les appartements envahis par la mala¬ 
die. Elle a été en effet malade, et il n’y a guère que quel¬ 
ques heures qu’elle goûte un repos réparateur. Au délire 
a enfin succédé le sommeil ; elle dort paisiblement, et 
cela réjouit grandement sa garde-malade, assise dans un 
fauteuil au pied de son lit. Cette garde-malade n’est au¬ 
tre que Clotilde de Branefort. fi y a cinq jours, sur l’avis 
que Pauline était violemment atteinte de la petite-vêrole, 
elle est arrivée avec son mari â Branefort, laissant der¬ 
rière elle, malgré ses réelanations, Béatrix, qu’on n'a 
pas voulu exposer à la contagion. Elle avait bien besoin 
d’aide, la bonne Thérèse, placée entre sa sœur et sa 
nièce, également malades. Cependant, en apercevant 
Clotilde, elle fit la grimace. Qu’avait-elle besoin eu ce 
moment de cette femme frivole et égoïste? Voilà ce 
qu’elle se disait en allant au-devant d’elle. Et, comme elle 
n’avait pas vu sa belle-sœur depuis les regrettables scènes 
qui avaient eu lieu, elle l’accueillit froidement, et dit 
crûment à son frère : 

« Tu as bien fait de venir, Robert, car il y a du chagrin 
au fond de la maladie de Pauline. 

— Où est-elle ? » s’était écrié M. de Branefort; «je veux 
la voir sur-le-champ. 

— Elle ne te reconnaîtra peut-être pas. Mais viens tou¬ 
jours. * 

Et elle avait conduit M. de Branefort à la chambre de 
sa fille; mais, quand Clotilde avait voulu entrer, clic lui 
avait dit : 

« Votre présence est inutile ici, Madame, et cette ma¬ 
ladie doit vous faire peur. » 

Clotilde n’avait rien dit; mais, quand ils sortirent de cet 
appartement où Pauline délirait en proie à une fièvre ar¬ 
dente, ils la trouvèrent à la porte. 

«Eh bien 1 que faites-vous ici? » avait demandé M 11 «Thé¬ 
rèse, en remarquant que Clotilde avait passé uno robe de 
chambre. 

«Thérèse, * dit-elle, « écoutez-moi. Vos soins, je le 
sais, seraient plus agréables à Pauline; mais je ne puis 
vous remplacer auprès de votre sœur, et ma place est 
au chevet de cette eDlant. 

— Comment l vous vous exposeriez ainsi? vous voudriez 
la soigner? 

— Je le veux ! et ce n’est pas vous, qui avez toujours 
compris le devoir, qui mo refuserez la grâce que je vous 
demande. » 

M ,le Thérèse l’avait regardée, avait regardé son frère, 
et avait répondu laconiquement: 

« C'est bien 1 Essayez. * 

Et Clotilde avait essayé ; et il y avait cinq Jours qu’elle 
prodiguait à la jeune fille les soins les plus tendres, cinq 
nuits qu’elle veillait à son chevet. La fièvre, qui avait mis 
les jours do Pauline en danger, s’était calmée depuis quel¬ 
ques heures seulement, ainsi que nous l’avons dit, et 
elle dormait. Comme minuit sonnait elle s’éveilla, et jeta 
autour d’elle un regard vague comme ses pensées. Une 
lampe do nuit éclairait confusément la chambre, et lan¬ 
çait ses faibles rayons sur M®** de Brauefort, placée en 
face du guéridon sur lequel elle était posée. Le regard de 
Pauline s’arrêta sur elle, et puis ses yeux se refermèrent. 
Avait-elle encore la fièvre? était-elle encore sous l’em¬ 
pire du délire, puisqu’elle voyait encore cette figure qui 
lui était souventapparuecomme en rêve? Quand elle rou¬ 
vrit une seconde fois les yeux , son regard affermi cher¬ 
cha de nouveau sa gardienne. 


Clotilde, voyant se prolonger le repos de la malade, 
s’était elle-même endormie, vaincue par la fatigue. Elle 
s’étalt endormie en priant sans doute, car ses deux mains 
reposaient jointes sur ses genoux. Cette femme en prière, 
au visage amaigri, pâle de cette pâleur terne, particu¬ 
lière aux insomnies, c’était bien sa belle-mère ; Pauline 
ne pouvait plus douter; soulevée sur ses oreillers, elle la 
regardait avec une étrange expression. Elle n’avait donc 
pas rêvé quand elle avait cru voir sans cesse M®® de 
Branefort à ses côtés; ces lèvres, qu’elle avait senties si 
souvent sur son Iront brûlant, c’étaient ses lèvres ; ces 
mains délicates qui l’avaient si doucement retournée sur 
son lit, qui avaient écarté ses cheveux de son visage en¬ 
flammé , c’étaient ses mains. En recouvrant la raison, 
pouvait-elle éprouver une surprise plus profonde? Une 
porte qu’on ouvrit interrompit sa méditation; elle ferma 
instinctivement les yeux, et se laissa retomber sur ses 
oreillers. Ce môme bruit, quelque léger qu’il fut, réveilla 
Clotilde. Elle se redressa brusquement sur son fauteuil, et 
porta machinalement la main vers le guéridon; mais sa 
main ne saisit pas le bol de tisane. Pauline dormait, et 
Thérèse de Branefort, en toilette de nuit, s’avançait sur 
la pointe des pieds vers le lit. 

« Eh bien? » demanda-t-elle à voix basse. 

« Elle dort, » répondit Clotilde sur le môme ton. « Voilà 
cinq heures qu’elle dort ainsi sans tressaillements et sans 
plaintes, d’un excellent sommeil.» 

Elle prit la lampe et l’éleva au-dessus du lit: 

• Et voyez comme elle est calme,» continua-t-elle, 
« comme elle est moins rouge, comme sa respiration est 
égalel Pauvre chère enfant! 

— Oui, c’est fini, je crois, » reprit Thérèse en posant 
son doigt sur le poignet de la jeune fille, et en écoutant 
les pulsations de son pouls. « Oui, c’est fini, » répéta- 
t-elle ; « mais sa convalescence sera longue ; elle est d’une 
maigreur effrayante. » 

Clotilde souleva doucement la main transparente que 
regardait Thérèse, la baisa, et, la replaçant sur la poi¬ 
trine de la jeune fille : 

« A cet âge on se reprend vite à vivj-e, » dit-elle. 

«C’est vrai. Maintenant, Clotilde, écoutez-moi: vous 
allez aller vous coucher. 

— Non, Thérèse, Je n’irai pas. 

— Mais, folle que vous êtes, vous vous rendrez malade ; 
songez que c’est la cinquième nuit. 

— J’ai dormi le jour. 

— Et mal dormi. Laissez-moi vous remplacer, vous 
dis-je. Voilà deux nuits que je dors, moi; et vous avez 
une figure de papier mâché qui me fait de la peine. Pau¬ 
line ne se réveillera que demain matin. 

— Je veux être là quand elle se réveillera; Je veux son 
premier regard : elle n’aura peut-être pas la force de le 
rendre dur. 

— Allons, allons, vous ôtes une entêtée; heureusement 
que votre malade est hors d’affaire; sans cela, en vérité, 
il aurait fallu vous enlever de force. Au moins, faites un 
somme dans ce fauteuil. 

— Je dormais quand vous êtes arrivée. 

— A la bonne heure. A demain, mon enfant. 

— A demain. En regagnant votre appariement, entrez 
donc un peu dans la chambre de lloberl,et dites-lui que 
Pauline*dort par continuation, sans cela je vais le voir 
arriver. » 

M n « de Brunerort fit un mouvement de tête en signe 
d’aquiescement, et sortit avec les mômes précautions 
! qu’à son entrée. 

Clotilde s’enfonça dans son fauteuil, et fermait les yeux 
I quand, tout à coup, elle les rouvrit en tressaillant. 

I 11 lui semblait qu’une voix faible, mais distincte, avait 
prononcé tout près d’elle ces deux mots : «Ma mèrel » 

Et, tout épouvantée ; elle prêtait i’oreille. 

« Ma mère ! » répéta la voix. 

Le visage pâle de Clotilde se couvrit d’inquiétude, et 
elle se précipita en avant pour regarder Pauline. Si c’é¬ 
tait elle qui prononçait ces mots, c’est que le délire la 
reprenait sans doute. Elle recula en voyant ouverts ses 
deux grands yeux à la fois humides et brillants. 

« Veux-tu quelque chose ? » balbulia-t-efle, en baissant 
involontairement les yeux devant ce regard dévorant et 
profond qu’elle redoutait tant autrefois. 

Pauline se souleva et lui étreignit le eou de ses deux 
bras. 

« Je veux votre pardon, ma mère, » dit-elle , « car Je 
vous aime I Oh 1 je vous aime !» 

Clotilde se sentit remuée jusqu’au fond du cœur par 
cct accent passionné et vrai. Elle regarda encore Pauline. 
Le regard éloquent de la jeune fille avait une rare puis¬ 
sance. Elle se sentit aimée, profondément, sincèrement 
aimée ; et elle fondit en larmes. 

Nous sommes si peu faits pour le bonheur ici-bas que 
nous n’avons pour exprimer une félicité sans bornes que 
ce langage des larmes, expression du malheur suprême. 

XL 

«Une lettro de Branefort pour vous, Mademoiselle; 
c’est l’écriture de ma tante; ah! lisez vite.» 

Et Béatrix, qui était devenue la commensale de M ,lc Bru- 
novilie depuis le départ de M.et M«® Branefort, lui ten¬ 
dit la lettre, et s’assit à ses pieds sur un tabouret. 

M 11 Bruneviile décacheta ia missive, et lut tout haut: 

« La petite-vérole nous a enfin quittés pour tout de bon, 
ma chère Fanny, et vous pouvez nous arriver avec cette 
pauvre Béatrix. » 

Béatrix jeta un cri de joie , etM l »« Bruneviile continua: 

« Pauline est parfaitement remise, et ne sera pas défi¬ 
gurée du tout; ma sœur a un visage comme un crible; 
mais c’est un vieux visago ; et, comme ma pauvre sœur 
a été habituée à se voir laide, cela importe peu. Nous 
sommes les plus heureuses gens du monde. Pauline et 
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sa lielle-mcrc sont au mieux ensemble, et, on le voit bien, 
a durera toujours. Vous aviez raison, le lond était 
bon. Je ne la reconnais plus; élle est devenue paie,char¬ 
mante. Leà chatteries qui m’impatientaient autrefois me 
produisent un effet tout différent : elle en fait un si bon 
emploi ! Mon oncle et ma sœur raffolent maintenant de 
cette petite femme-là , et moi aussi : je l’ai pourtant cor¬ 
dialement détestée, si ce vilain mot peut être chrétien¬ 
nement employé. Mais aussi quelle différence 1 Vous 
avez bien un peu mis la main dans cette métamorphose- 
là , et Dieu a fait le reste; je vous en remercie tous les 
deux. Pauline et elle font de longues promenades et de 
grandes lectures. Pauline , qui a tant d’esprit, lui en 
donne, je crois; sa conversation s’en ressent; et moi, 
qui l’ai trouvée si ennuyeuse, je m’oublie souvent avec 
elle. Mlle a été vraiment admirable dans les soins qu’elle 
a donnés à Pauline, et l’enrant, comme cela doit être, 
lui en est profondément reconnaissante. 

« Etotté elles , c’est désormais à la vie, à la mort; à cet 
âge, quand les cœurs se nouent, ils se nouent bien , et 
ma petite Pauline, ayant maintenant une famille, un 
intérieur, ne sera pas malheureuse. Nous regretterons 
de la voir partir, bien qu’elle fût souvent triste; mais il 
est entendu qu’on fera tous les ans une visite à-mon 
vi eux Uranefoït. Voilà une bien longue lettre pour moi; 
mato je suis si heureuse de la terminaison de tout ceci ! 
Vous aviez mille fois raison , Fanny, mieux vaut tard 
que jamais. Dieu est miséricordieux et patient, je ne vois 
pas pourquoi nous nous montrerions plus sévères que lui. 
Arrivez vite avec notre petite Béatrix, que son grand- 
oncle a un désir fou de voir. Nous entendrons parler plus 
d’une fois, quand elle sera ici, de celle qu’on appelait la 
belle Branefort. Mon oncle a sa miniature sous la main, 
et se prépare à comparer. Clotilde affirme que Béatrix 
ressemble vraiment beaucoup à sa bisaïeule. 

« A bientôt. On vous aime, on vous embrasse, et on 
vous attend. 

a Thérèse. » 

M 1U Bruncville regarda en souriant Béatrix, qui avait 
écoulé avidement. 

« Nous partons ce soir, mon enfant, » dit-elle. 

Zénaïde FLEURIOT. (Anna Édianez.) 

FIN. 


EiplicRtion «le la C’l«arn«le. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Sou-rire. 



Mon entier, oiseau de passage , 

S’il n’avait mon premier, 

Pourrait-il sous le feuillage 
Entamer mon entier? 

A. Mois y. 



.V* 6,173, Béthcl. Je regrette de n’avoir pas la place nécessaire pour 
répondre comme Je le voudfais; Je ne connais rien d’Ossian comme pio- 
sateur. On me demande mon appréciation bien sincère? Je dirai donc 
qu’il faut serrer le vers, se défendre des séductions de la rime pour 
suivre l’idée avant tout; on est trop souvent disposé à se laisser bercer 
par l’harmonie materielle du vers, et l’on néglige d’affermir les contour s 
de la pensée, de rendre celle-ci avec netteté et force. — A u 6,292, Ver¬ 
sailles. Il ne nous est pas possible d’agir différemment; une collection 
aussi complète qu’on la demande occuperait au moins deux n°' consé¬ 
cutifs, lesquels seraient tout à fait inutiles pour celles de nos abonnées 
qui ne se trouveraient pas en situation de se servir de ces modèles. Nous 
devons tenir compte de tous les goûts, de toutes les situations, et varier 
les laaodè'cs de façon qu’aucun numéro ne soit absolument inutile 
U aucune de nos abonnées. Quant à la collection de chapitres contenant 
les conseil»en question, ils ne peuvent s’improviser, et auraient l’incon¬ 
vénient que Je signalais tantôt : ils tiendraient beaucoup de place et ne 
conviendraient pas à loin le inonde. — A® 369, Paris . Je ne connais pas 
toutes le* substances vendues par tous le» pharmaciens; en aucun cas je 
ne saurais conseiller ni approuver l’usage d’aucun fard: les unssonl nui¬ 
sibles. tous exigent que l’on persévère dans leur emploi dès que l’on a 
pris la triste habitude de se barbouiller le visage. — A' w 21,755 , Eure. 
I.e> tobes de mousseline brodée ne sont pas fort à la mode en ce moment. 
l/»s toilettes de mariée se font en belle étoffe blanche, poult de soieanlique, 
moire antique; en hiver, velours à la reine, etc. On recevra des dessins 
pour toilettent coiffures de mariée. On peut porter les robes de velours 
Jusqu’au l ,r avril. — A" 8,231, Isère. Je ne me charge Jamais de l’en¬ 
voi de potions autres que ceux publiés par le Joui nal. S’adresser à 
M ,,# Florin, rue du F aubourg-Saint-Jacques, n ' 35; ce pation coûtera cinq 
5 six francs, exécuté en mousseline et de grandeur naturelle. Los 50 cen¬ 
times sont déposés aux bureaux. — J- S. C. M. Dunkerque. Hélas! com¬ 
bien de fois J’ai déjà dit à cette place qu’il est matériellement , absolu¬ 
ment impossible , de donner des dessins et des patrons dans le plus pro - 
chain numéro l Mais ce uuméi o s’imprime au moment où l’on inédit! 
Mai' une planche de pations exige un travail très-prolongéî Mais un sim¬ 


ple dessin demande au moins quinze jours poilr être exécuté! J’ai dit et 
répété tout cela à satiété. Le n° 3 des Patrons illustrés contiendra dessins 
et patrons pour une robe de baptême. — A' ü 22,719, Seine-et-Marne. Otte 
opération ne peut être faite que dans les grands établissements de tein¬ 
turerie et de nettoyage, car elle exige des outils spéciaux et l’emploi de 
la vapeur; s’il en avait été autrement, j’aurais depuis longtemps indi¬ 
qué le procédé. Je prie notre Jeune abonnée de transmettre à M. Pr. 

tous mes remerclments pour la lettre qu’il a bien voulu m’adresser; l’ap¬ 
probation qu’elle contient est bien précieuse pour moi. — A° 7,320, 
Paris. La recette demandée se trouve dans le n° 19 de l’année 1861. — 

JV* 4,118, Pas-de-Calais. Notre prochaine planche de broderie est fixée 
en ce moment et Je n’y puis plus rien changer. Le n” 3 contenait des en¬ 
tre-deux au point russe; mais il me serait impossible d’assigner à la du¬ 
rée de la mode de ce point, pas plus qu’à toute autre mode, une date 
précise. Lorsque nous publierons line planche avec modèles de linge, on 
y trouvera des patrons de chemises. J’ai déjà dit en effet qu’une jeune 
bile n’avait pas de cartes de visite ; elle inscrit son nom au crayon (mais 
pas avant seize ans) sur la carte de sa mère ou de son père, lorsqu’il y 
a une Jeune fille de son âge à peu près dans la maison qu’elle visite. Tout 
le monde envoie sans nul Inconvénient, par la poste, les cartes de visite 
distribuées pour le premier jour de l’un. —A° 10,625, M XXt% B... Cher. 
L’objet en question ne peut rendre aucun service, ce n’est qu’un jouet. 
On recevra plus tard des patrons de camisoles ; nous en avons publié 
dans Tannée 1863. Patience! Tout ne peut paraître à la fois. La ceinture 
de jupon parait dans le n® 2 des Patrons illustrés. — Bybères-villc. I-c 
n° 4 contient une toilette de Irai avec volants de dentelle; on peut la co¬ 
pier en cerise ou rose foncé. ta garniture en question est peu jolie, et son 
prix est très-élevé. On a reçu des coiffures. — A’° 41,021, Haute-Saône. 
Les modèles de ce genre ne sont ni très-jolis ni très-abondants à Paris. 
J’ai pris mes mesures pour avoir d’autres modèles, mais je ne pourrai 
les publier immédiatement. — M mt la baronne de B... (TAnvers. La l r * 
énigme a été acceptée par notre censure ; malheureusement elle a 
été publiée dans une collection d’énigmes qui se vend partout; nous ne 
pouvons imprimerque des pièces inédites ; les autres énigmes ne s’accor¬ 
daient pas avec notre cadre, car elles contenaient plusieurs mots qui ne 

peuvent figurer dans nos colonnes. — Au Fort de L .On attache le 

poignet à la sous inanche, par un simple surjet exécuté à l’envers du 
poignet. — Est lier G... Bien n’est plus convenable pour le matin, en cette 
saison, qu’un chapeau en satin à passe plissée, avec ornements en ve¬ 
lours. Mon accordeur de piano demeure rue des Moines, 13, à Batignolles; 
j’en suis très-satisfjite. — Une lettre de Lyon, non affranchie, a, pour 
cette raison, été refusée. — Asti, Italie. Mille fois merci pour cette lettre. 

On a fait droit à la réclamation. — M m * B . A Bordeaux. Recevra, 

selon toute probabilité. — J/ me ./... Bochc-B .... Le n° 38 est épuisé. 
Quant au patron en question, nous ne pouvons le publier : les bons mo¬ 
dèles sont breretis , et leur reproduction nous exposerait à des procès. 
— M mQ la comtesse de F... Côtcs-du-Sorti. On broile les initiales, lors¬ 
qu’elles forment un ornement par leur élégance, au milieu de la partie 
du drap rabattue sur la couverture, à un centimètre de distance de l’our¬ 
let, leur bord inférieur placé près de l’ourlet. Il dépend tout à fait du 
goût de chacun de broder les initiales en écusson, ou séparées. Je n’ose 
promettre le dessin demandé ; en tous cas, nous ne pouvons publier des 
initiales. On les place au milieu de la taie d’oreiller, si elles sont très-gran¬ 
des, ou bien sous le bord supéiieur, toujours au milieu. Le côté de des¬ 
sous est garni de boutonnières qui se joignent au côté de dessus, garni 
de boulons cachés par la garniture. La quesüon du thé a été traitée dans 
le n" 5 de Tannée 1863 [la Bonne Ménagère). — A° 33,766. Gironde. J’ai 
bien souvent répété que la résine, ou gomme de benjoin, ne se dissout 
pa* par la cuisson; elle forme au fond du vase un petit rocher, mais elle 
colore l’eau ou plutôt elle la trouble, ce qui est suffisant pour lui com¬ 
muniquer la piopriété qu’on lui demande. Je préférerais la guipure en 
cachemire blanc ou bleu, avec ladite ceinture. — A° 41,122, Indre-et- 
/joire. On recevra des patrons pour chemises masculines. Quant à publier 
plusieurs modèl tê de robes de baptême, cela nous est impossible ; plu¬ 
sieurs modèles du même objet rempliraient une planche de patrons, la¬ 
quelle serait perdue pour celles de nos abonnées qui ne se trouvent pas 
eu situation d’en avoir besoin. On trouvei a une robe pour enfant nouveau- 
né sur le n° 3 des Patrons illustrés qui paraîtra le 15 mars. — A° 22,650, 
Bordeaux. Je dois avouer que Je n’ai pu comprendre les questions qui 
me sont posées. En ouvrant le n° 47, je trouve le dessin A exécuter avec 
le point agrafe, et, en étudiant les colonnes d’explications, j’y vois toutes 
les explications que Ton m demande. — A'° 29,249. La gomme de benjoin 
ne se dissout jamais, comme Dons venons de le rèpter tout à l’heuree. — 
■Y - 5,743, Donna L... Espagne. On place les cartes photogiaphiées en rap¬ 
prochant les personnes d’une même famille; on cojnmcnce par ses parents, 
et Ton se met parmi eux; viennent ensuite les amis les plus âgés, les 
amis plus jeunes, les personnes que Ton connaît moins, etc. On ne garnit 
parles draps de lits, du moins en France. Quant à l’autre objet, comme 
il fait partie du linge, on y met une garniture de linge , c’est-à-dire une 
bande brodée. Je suis heureuse d’avoir des amies au-delà comme en-deçà 
des Pyrénées. — A * 39,472. On peut varier les dessins et même les nuan¬ 
ces des bandes de tapisserie, pourvu que Ton conserve l’uniformité des 
bandes de velours. — .Y" 8,388, Paris. Il ne nous est pas permis de pu¬ 
blier des modèles qui sont la propriété de maisons spéciales ; je me 
console de ce refus en me souvenant de tous les travaux que nous vous foui - 
nissons; puis celui que vous désiicz est si petit! Crainte bien vaine, puis¬ 
que rien n’est changé au nombre des anciennes planches, ni au nombre 
des objets qu’elles contiennent. — A° 25, Indrc-et-Ixirc , A. S. L’expli¬ 
cation même du jupon pour enfant indique combien il est facile d’exécuter 
ce jupon pour femme; il suffit de faire la chaînette double, ou plus lon¬ 
gue encore, et de faiic un plus grand nombre de rayures : on emploiera 
oans ce cas un crochet liés long. — A'° 39,752, Indre. Le piqué grossit 
beaucoup. Je préférerais un gilet cil taffetas giis ou cacbemiie gris, avec 
une \este en drap léger ou cachemire gris; la robe est cou\niable. Nous 


avons publié récemment un patron de ceinture dite CvrWa, qui pour¬ 
rait accompagner le corsage en question. On Texéculerait en tadetaâ 
noir avec passe-poils blancs, pour rappeler la rayure noire chinée de blanc 
qui ligure dans l’échantillon. Je remercie notre Jeune lectrice pour les 
sentiments qu’elle veut bien me témoigner. — A'° 39,327, Côtc-d?Or. 
L’objet désiié est en préparation : on le recevra dans l’un des prochains 
numéros. —A'° 24,147 Lyon. La maison C.uigné-Dusacq, ruedu Bac, ftG, 
teindra parfaitement le châle en question, qui est et t'estera longtemps 
à la mode. La nuance Havane clair conviendra pour être substituée au 
fond blanc. Je ne puis encore me prononcer au sujet des écharpes, elles 
n'npp uais>ent qu’en faible minorité. Je ne connais pas le IM *^ n 
sujet duquel on m’interroge. Merci pour la propagande. — A’°:3,8WL 
Bayonne. S'adresser, pour toutes les commmissions, pour tous lesachats, 
à M mc Page, commissionnaire, boulevard Magenta, 129. 

.V 30,760, Calvados A UN grand regret, je ne connais aucun remède 
pour l’accident en question. Évidemment on use de < « n. qualification, 
ou de la suivante: Madame la supérieure, non-seulement, dans la cor¬ 
respondance, mais encore dans la conversation. Je suis bien touchée «te 
l’amitié que me témoigne la Jeune Ma. — Saint Miiful. Les demoi¬ 
selles d’honneur ne portent jamais un costume blanc ; elles mettent une 
élégante toilette de ville , et un chapeau, bien entendu. Pour la toiletteet 
la coiffure du soir, loir nos des'ins arUcteS«1 descriptions* — A w 42,676, 
Gtrimée. Je rie troute pas de modèle inédit ; si J*eo découvre un, il pa¬ 
rtirai, __ A* 877, Algérie. Une ruche étroite tuyautée,_ posée sur l’ourlet. 
Surmontée d’un ou de plusieurs rubans en velours noir, voir nosdessms 
ci description*. Nous avons publié des alphabets gigantesques dans le 
connu)! de Pennée IM; d*aatre8 paraîtront. — A'® 9,325, Lozère. L’ex¬ 
plication du point arête a été publiée, avec dnslM0omplétant le texte, 
dans le courant de l’année 1862; nous ne pouvons rmril surcetoldel. 
Le point échelle ne peut étie expliqué, il doit être démontré. Pris note 
pour les articles Civilité. 

WIH. — Le dessin de Broderies en reprises, sur tulle 
grec (à mailles rondes), publié dans le numéro 6, fait 
partie de la collection de M. Simart, rue Ihunlmteau, 64. 
Ces derniers se trouvent seulement chez M. Simart qui 
en a pris le brevet, et qui vend tous les matériaux né¬ 
cessaires à leur exécution. 

AVIS. 

Nous prévenons nos abonnées que le n° 2 des Patrons 
illustrés paraîtra avec le n° 9 du journal. 

Plusieurs de nos abonnées paraissant oublier que les 
Pnf, nus illustrés (annexe de la Mode illustrer) ne doivent 
être publiés qu’une seule fois par mois (tel est notre 
engagement) , nous croyons devoir leur rappeler cette 
condition. Les Patrons illustrés nous ayant été réclamés à 
tort pour chaque samedi, nous répondons par cet avis 
général aux réclamations qui nous ont été adressées. 

Nous répétons donc que la Mode illustrée s est engagée 
à donner ** patron* ordinaire* (en grandeur natu¬ 
relle) par année, et 14 planche* de Patron* llhutré» 
pour les abonnées de cette série. 

Nos abonnées à la troisième édition avec gravures co¬ 
loriées doivent recevoir deux gravures par mois (soit *4 
par an). Nous nous sommes engagés à leur en fournir 
U, elles les recevront. Mais elles ne peuvent en recevoir 
une tous les quinze jours; car il faut faire la part des 
mois qui comportent cinq numéros du journal (Janvier, 
mai, juillet, octobre). Elles ont donc droit à deux gra¬ 
vures coloriées par mois; en en fournissant 4# à nos 
abonnées pour l'année entière , nous dépassons encore nos 
promesses. 

Nous profitons de cet avis pour rappeler à nos abon¬ 
nées que chaque réclamation doit être accompagnée de 
la petite bande collée sur i enveloppe du journal ou du ma- 

in. ro d’ordre in*crlt *iir l'enveloppe même d* 
journal. 

Nous ajouterons que tout réabonnement et toute de¬ 
mande de numéros séparés doivent ôtre accompagnés 
du prix indiqué, en un mandat sur la poste OU en Mtabres- 
poste (i avec augmentation de I© centime» pur trimestre). 

Plusieurs de nos abonnées de Paris nous réclament 
leur numéro dès le vendredi soir. Nous leur ferons re¬ 
marquer que, ce numéro n’étant daté que du dimanche, 
leur réclamation n’est réellement fondée qu’à partir du 
lundi. Qua'ht à nos abonnées des départements, nos nu¬ 
méros étant expédiés le vendredi de chaque semaine, 
elles doivent leà recevoir le dimanche ; mais il est néan¬ 
moins des localités éloignées où les numéros ne peuvent 
arriver que le lundi. 

Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 

Paris. — Typographie de Firmifl Di.lol frère s, fil« cl O, rue Jacob, 86. 
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Fichu avec manekefl. 

• 

Notre modèle est fait en tulle noir à dessins; les orne¬ 
ments sont exécutés avec du ruban étroit en velours noir, 
fixé par des croix exécutées avec de la soie blanche de 
cordonnet. La garniture se compose d’une dentelle noire 
ayant 5 centimètres de hauteur, rehaussée par une bande 
de tulle noir ayant 2 centimètres de hauteur ; cette bande 
est graduellement repliée vers les pointes du fichu, et, à 
ces places, la dentelle parait seule. La manche, courte 
et plate , est faite en tulle ; on la 
recouvre avec deux bouillonnés, on 
la garnit avec un large volant de 
tulle, orné et bordé comme le fichu. 

L’encolure est garnie avec une ruche 
de dentelle noire et un nœud fait 
en ruban de velours noir à filets 
blancs. 


fait avec plusieurs couleurs; ainsi, le coussin se com¬ 
pose de quatre parties, deux en drap rouge, deux en 
drap gros bleu ; les coutures réunissant ces diverses par¬ 
ties sont cachées par une bande de drap blanc découpée 
de chaque côté à l’emporte-pièce, et décorée d’unxemé 
exécuté au point russe avec des soies de toutes couleurs. 
Les parois sont couvertes en drap noir. Les quatre côtés 
sont ornés de festons en gros cordon de laine ; le pre¬ 
mier feston est blanc, le second rouge, le troisième 
jaune, le quatrième bleu. Des boutons plats en bois, re¬ 
couverts de drap noir et ornés d’une étoile exécutée en 


Alphabet au plumet!*. 

Cet alphabet servira pour mou¬ 
choirs simples, linge, nappes et ser¬ 
viettes ; dans ce dernier cas, après 
avoir exécuté les lettres au plumelis 
avec du coton blanc , ou encadre 
tous leurs contours avec une piqûre 
(petits points arrière) exécutée avec 
du coton bleu ou rouge; pour mou¬ 
choirs de deuil cette piqûre sera 
faite en soie noire. 


Tabouret ebinolci. 

Ce modèle original se compose de 
trois planches carrées placées les 
unes au-dessus des autres, à une dis¬ 
tance de 15 centimètres; deux de ces 
planches ont chacune 35 centimè¬ 
tres en tous sens ; celle du milieu a 
23 centimètres seulement ; les trois planches sont réunies 
par huit cloisons très-légères, qui peuvent môme être exé¬ 
cutées en très-fort carton; ces cloisons suivent la forme 
des différentes planches, et, par conséquent, sont di¬ 
minuées vers la planche du milieu ; la planche inférieure 
est recouverte en percaline foncée, ou bien eh grossière 
étoffe de laine ; la planche supérieure est garnie avec un 
coussin plat. 

On recouvre ce tabouret, soit en tapisserie avec un 
dessin courant , soit en drap foncé, orné d’applications de 
drap de couleurs vives et tranchantes, dont notre dessin 
reproduit les principales dispositions, qui peuvent être 
variées à l’infini. Le fond même du tabouret peut être 



soie de couleur vive, retiennent les festons ; des glands 
sont attachés à ces boutons. 


Bordure pour robe* et Jupon*. 

On exécute cette bordure avec du ruban de velours 
noir très-étroit ; les boutons sont en acier, si la bordure 
est destinée à un jupon; — en passementerie noire, si on 
place cette bordure sur une robe. Ce dessin peut aussi 
servir pour vêtements d’enfants. 


Couvre-pled. — Tricot et crochet. 

Matériaux : Grosse laine de Saxe à 12 brins ; deux nuances ponceau,— 
noire,—blanche. 

Nous recommandons ce dessin comme l’un des plus 
beaux qui puissent être employés pour travaux de ce 
genre. Les nattes entrelacées sont tricotées séparément 
avec les deux nuances ponceau, et encadrées dç chaque 
côté avec un tour de mailles simples, exécutées au cro¬ 
chet avec la laine noire; lorsqu’on réunit les bandes, 
ces mailles noires forment un fond que l’on rehausse par 
des points exécutés avec la laine blanche. 

On choisit des aiguilles assorties à la laine, de façon 
(jue l’ouvrage soit épais sans être serré; on monte 
8 mailles pour une bande. 

tour. — La première maille est levée sans ôtre tri¬ 
cotée, — une maille à l’envers, — 4 mailles à l’endroit, — 
une maille à l’envers, — une à l’endroit. 

2 e t 0U r. — Une maille lèvée sans ôtre tricotée, —une 
maille à l’endroit, — 4 mailles à l’en¬ 
vers , — une maille à l’endroit, — 
une maille à l’envers. 

3 e tour. — Comme le 1 er tour. 

4 e tour. — Comme le 2« tour. 

5 e tour. — Une maille levée sans 
être tricotée, -- une maille à En¬ 
vers; on prend les deux mailles sui¬ 
vantes sur une aiguille séparée, et 
Ton tricote derrière ces 2 mailles les 
2 mailles suivantes isolément à 
l’endroit, — puis les 2 mailles sépa¬ 
rées par derrière ; on a ainsi entre¬ 
lacé le dessin. On répète sans cesse 
depuis le 2 e jusqu’au 5« tour, inclu¬ 
sivement , jusqu’à ce que la bande 
ait la longueur voulue. 

Pour les maiHes au crochet, fai¬ 
tes sur les côtés de cette bande tri¬ 
cotée, on pique* toujours le crochet 
sous les .deutf'Aôtés à la fois des 
mailles farju&htdfe bord, et dans cha¬ 
cun de ces vides! ôn fait une ou deux 
mailles simples selon que cela parait 
nécessaire. 

On coud les bandes ensemble à 
l’envers; à l’endroit on fait à dis¬ 
tance régulière, avec la laine blan¬ 
che, deux ou trois points léchés, 
placés sur le côté de dessus dés 
mailles au crochet appartenant à deux bandes réunies. 
On entoure le couvre-pied avec un rang de brides à jour 
(c’est-à-dire séparées par des mailles en l’air), et l’on 
noue dans ce tour, exécuté avec de la laine noire, des 
houppes composées de brins de laine noire. 

On peut substituer aux deux nuances ponceau deux 
nuances bleues, —à la laine noire, de la laine nuance 
fauve ; on peut aussi supprimer le fond au crochet, faire 
les nattes doubles en largeur en montant 16 mailles au 
lieu de 8, ce qui formera deux raies entrelacées en em¬ 
ployant quatre nuances de la môme couleur, ce qui for¬ 
mera alternativement une raie (de deux nattes) foncée, 
une raie plus claire. 
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Guêtre tricotée 


POUR ENFANT DE DEUX A 


TROIS ANS. 


Matériaux pour la paire : UO gram¬ 
mes de laine blanche fine ; 15 cen¬ 
timètres de cordon blanc ayant 
centimètres de largeur. 

Pour exécuter cette guêtre 
on emploiera cinq aiguilles 
à tricoter en acier, dont la grosseur produira un travail 
un peu serré, tout eu étant élastique. 

On commence par le bord supérieur; on monte 52 mail¬ 
les, plus une maille de couture, c’est-à-dire 53 mailles en 
tout, que l’on distribue sur quatre aiguilles, et que l’on 
réunit en rond. On tricote 36 tours, composés de 2 mail¬ 
les à l’endroit, 2 mailles à l’envers, alternativement, en 
exceptant la maille de couture qui se trouve placée entre 

2 mailles tricotées à l’endroit; on fait 
cette maille de couture une fois à l’en¬ 
vers, une fois à l’endroit, et nous ne la 
mentionnerons plus; Après le 36 e tour 
on fait 2 tours entièrement à l’endroit, 

—2 tours entièrement à l’envers, —en¬ 
core 2 tours entièrement à l’endroit, 
puis on commence la partie du mollet. 

Nous décrirons chaque tour, à partir 
de la piaille de couture , laquelle doit 
toujours être faite avant la première 
maille de chaque tour. 

1 er tour. — *2 mailles à l’endroit, — 

3 mailles à l’envers. — Recommencez y 
fois depuis*. Les trois dernières mailles 
à l’endroit. Dans la dernière répé¬ 
tition, afin de régulariser le dessin, on 
augmente d’une maille; il y en a dé¬ 
sormais 54, y compris la maille de 
oouture. 

2 e tour. — Comme le précédent , 
mais sans augmentation. 

3* et 4 e tours. — 4 mailles à l’endroit, 

— * 3 mailles à l’envers, — 2 mailles à 
l’endroit. — ■Recommencez 9 fois de¬ 
puis *. — 3 mailles à l’envers, — une maille à l’endroit. 
La répétition de ces 4 tours (sans augmentation) forme 
le dessin ; on fait ainsi 44 tours; dans les 15 tours sui¬ 
vants on diminue 5 fois, c’est-à-dire que sur chaque 
côté de la maille de couture , dans chaque troisième 
tour, on tricote ensemble la 2° et la 3 e maille, qui se 
trouvent près de la maille de couture. Après la 5 e dimi¬ 
nution, c’est-à-dire après le 15 e tour, il doit y avoir 
43 maDles en tout. On fait ensuite un tour à l’endroit, 

— -puis (en maintenant toujours la maille de couture) 
on fait alternativement une maille à l’endroit, - une 
maille à l’envers, jusqu’à ce qu’on ait fait 23 tours. On 
fait ensuite le talon en allant et revenant ; pour cela 
on emploie 21 mailles, celle de couture marquant le mi¬ 
lieu. Le talon se compose de 20 tours faits avec une 
maille à l’endroit, — une maille à l’envers, et alternati¬ 
vement; les mailles du dernier tour demeurent sur l’ai¬ 
guille. 

On prend (comme si l’on faisait un bas) les 10 mailles 
de lisière de chaque côté du talon, en les réunissant aux 
25 mailles demeurées sur l’aiguille, et l’on tricote l’em¬ 
peigne sur toutesles mailles, qui sont au nombre de 43; 
les 23 mailles du milieu, formant l’empeigne, sont trico¬ 
tées, une à l’envers, une à l’endroit, alternativement ; les 
10 mailles prises de chaque côté du talon sont tricotées 
de telle sorte qu’elles paraissent toutes à l 'endroit sur 
l’endroit du travail. Dans 
le 3« tour de l’empeigne 
on commence la dimi¬ 
nution, qui se Tait abso¬ 
lument comme celle 
d’un bas. Les 21 mailles 
du milieu demeurent in¬ 
tactes, sans diminution, 
laquelle atteint les 2 
mailles qui, de chaque 
côté, avoisinent ces 21 
mailles. Après chaque 
diminution on tricote 
un tour uni sans dimi¬ 
nution. Lorsqu’on a ainsi 
diminué toutes les mail¬ 
les du talon, on répète 
la diminution ci-dessus 
indiquée, jusqu’à ce 
qu’on n’ait plus que 17 
maille ; alors, en main¬ 


ÀLPHARET AU PLU MET!S. 


tenant toujours le dessin, on tricote 2 tours sans dimi¬ 
nution, unis, à l’endroit, puis on réunit aux 17 mailles 
toutes les mailles de lisière de l’empeigne jusqu’au talon. 
On termine la guêtre en faisant 2 tours à l’envers sur 
tout le bord de l’empeigne et du talon; on démonte, pas 


TABOURET CHINOIS. 


trop lâche. Le sous-pied est fait avec 7 centimètres 1/2 de 
cordon, dont on coud chaque extrémité à l’intérieur de 
la guêtre. 


Cordon tle «onnette. 

Matériaux : Une bande de canevas 
ayant 2 mètres de longueur et 
10 centimètres de largeur; 32 
grammes de longues perles d’ar¬ 
gent soufflées, a\aiU 2 centimè¬ 
tres de longueur, trois masses 
de perles courtes, opales de Bo¬ 
hème; fil blanc, très-fort. 

Ce cordon de sonnette est 
très-vite exécuté , et son ef¬ 
fet est d’une extrême richesse. Il se compose de deux ru¬ 
bans en mosaïque de perles, dont un dessin reproduit la 
grandeur naturelle; on fait ces rubans isolément, puis 
on les dispose sur le canevas. 

Ruban en mosaïque. Sans tenir compte du bord à jours 
et dentelé exécuté avec des perles courtes, on fait ce ru¬ 
ban de la façon suivante : on enfile une perle courte , — 
une perle longue, — 2 perles courtes; on conduit le 
fil au travers de la perle longue en 
arrière ; on enfile une perle courte, od 
noue le fil avec le bout qui tient à la 
première perle enfilée, on le conduit 
au travers de la dernière perle enfilée, 
on enfile une perle longue, on passe 
le fil dans la perle courte qui se 
trouve du côté opposé, de telle sorte 
que 2 perles longues sont placées l’une 
près de l’autre. Ou enfile de nouveau 
une perle courte, ou passe le fil dans 
la dernière perle longue enfilée en ar¬ 
rière, on enfile une perle courte; pour 
cela ou passe l’aiguille sous le fil qui 
va , sur le bord extérieur, d’une perle 
courte à sa voisine; puis on dirige ce 
(11 au travers de la dernière perle en¬ 
filée; le fil forme ainsi-une sorte de 

chaînette sur le bord extérieur des 
perles, tandis que sur le bord opposé 
il imite une espèce de couture à points 
arrière. 

Après avoir exécuté de cette façon 
deux rubans ayant la longueur du ca¬ 
nevas, on fait les deux 
et dentelés avec des perles courtes, tels que notre dessin 
les indique clairement et suffisamment. On plie le cane¬ 
vas de chaque côté, de façon que la bande n’ait plus 
que 6 centimètres de largeur; sur chaque bord on coud 
les deux rubans; ils se touchent sur un espace de 6 cen¬ 
timètres, puis se séparent, en dépassant le canevas de 
chaque côté, de façon à laisser un vide ovale ayant 
20 centimètres de longueur, 4 centimètres de largeur au 
milieu. Les rubans en mosaïque se réunissent de nou¬ 
veau sur un espace de Gcentimètres, puis sesèparentsur un 
espace avant cette fois la môme largeur, mais seulement 
18 centimètres de longueur; ainsi de suite, en faisant al¬ 
ternativement un vide plus long, - un vide moins long. 

On place sur ces espaces vides du feuillage, des fruits, 
des tleurs artificielles; on peut aussi les remplir avec des 
tleurs en laine dont nous avons publié les modèles dans 
le cours de l'année 1863. 


Fieliu tricoté 

De chez. M ,uc Uibes, rue des Batailles, 1, à Cliaillot. 
MltilUOX : M «ranimes de laine noire; 2» grammes de laine Salle- 
rino. Ces laines doivent être de la laine xéptiyr deux fils, ou, mieux 
encore, de la laine anüalouse (de cordonnet), c’est-à-dire extrême¬ 
ment torse; aiguilles en bois, n° 5 ou fl. 

( e fichu Imite la dentelle, et, quoique fort léger. ne 

laisse pas que d eue 
chaud ; il se compose 
d’une doublure d’une 
nuance vive ( Solferino 
ou bleu de Chine) sur 
laquelle le dessin noir 
tranche vigoureusement. 
Le fichu est garni avec 
une dentelle qui se ré¬ 
trécit sur les devants et 
l’encolure. Outre le fichu» 
nous publions un dessin 
représentant la dentelle 
en grandeur naturelle ; 
ce dernier dessin ser¬ 
vira de guide pour la 
grosseur des aiguilles qui 
doivent être employées. 

Pour la doublure de 
couleur on monte 3 mail* 


BORDURE POUR ROBES ET JUPONS. 
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GUÊTRE TRICOTÉE POUR ENFANT. 


Jours à l’endroit, en allant et revenant; au commence¬ 
ment de chaque tour on augmente d’une maille en fai¬ 
sant un jeté; on maintient cette augmentation pendant 
44 tours; depuis le 45 e tour on augmente deux fois au 
commencement de chaque tour; la première fois, comme 
d’habitude, par un jeté , la deuxième fois en tricotant 
deux mailles dans la 4® maille. Le 78® tour doit se com¬ 
poser de 113 mailles. On est arrivé à l’encolure du dos; 
depuis son milieu l’ouvrage se divise pour exécuter d’a¬ 
bord l’un des devants, puis l’autre devant; à chaque 


tour de l’encolure, c’est-à-dire au commencement d’un 
tour, et à la fin du tour suivant, on tricote ensemble, en 
nne seule maille, les 2 mailles qui avoisinent la maille 
de lisière; à l’autre côté del’encolure on maintient l'aug¬ 
mentation telle qu’elle a été faite précédemment, de 
telle sorte que l’on a toujours le môme nombre de mail 
les. Lorsqu’on a fait ainsi 34 tours, on dé¬ 
monte ; le côté démonté est le bord de devant 
(en droite ligne) du fichu. 

Le dessus est de môme forme que la dou¬ 
blure , mais on le commence par le bord de 
devant, en montant 64 mailles, et l’on tricote 
les deux devants isolément jusqu’à l’encolure 
du dos. Depuis là on les réunit en faisant les 
tours sur les deux devants. Pour chaque de¬ 
vant on fait 48 tours, en .augmentant l’enco¬ 
lure dans la mesure observée pour la dou¬ 
blure, c’est-à-dire d’une maille dans chaque 
tour, tandis que sur le côté opposé de l’enco¬ 
lure on diminue une maille dans chaque tour. 

( :à et là on suspend la diminution, de telle 
sorte que le 48 e tour se compose de 73 mailles 
au lieu de 63, et, lorsqu’on réunit les devants 
du fichu, on a 150 mailles sur l’aiguille. On 
diminuo ensuite de la môme façon sur les deux côtés 
pendant 80 tours, en sorte que toutes les mailles sont peu 
à peu supprimées , et le fond est terminé. Le simple des 
sin du dessus « jours n’oppose aucune difficulté aux 
augmentations et diminutions. Nous allons décrire ce 
dessin. 

l pr tour du dessin. — Une maille à l’endroit; - 
diminution (2 mailles tricotées ensemble à l’endroit) 
une maille à l’endroit, — diminution, — i jeté 
maille à l’endroit. — Recommencezdepuis \ Nous ne ré 
péterons plus le mot maille. 

Entièrement à l’envers; chaque jeté est tri¬ 
coté comme une maille. 

2 à l’endroit;— * i Jeté, p — 3 tricotées "en¬ 
semble à l’endroit, — i jeté, — 3 à l’endroit. — Recom¬ 
mencez toujours depuis*. 

Comme le 2 e tour. 

Une à l’endroit, — diminution; — * i Jeté,— 
une à l’endroit, — i jeté, — diminution, — une à l’en- 
diminution. — Recommencez toujours depuis *. 

Comme le 2» tour. 

Diminution, — *i jeté, — 3 à l’endroit,— 

1 jeté, — 3 à l’endroit, tricotées ensemble. — Recommen¬ 
cez toujours depuis*. 

Comme le 2° tour. 

On répète toujours ces 8 tours. 

Lorsque le dessus est terminé, on le coud sur la dou¬ 
blure en le soutenant ou le tendant çà et là. ruuan en 

Dentelle. On la fait en travers, en allant et revenant; 
on monte VJ mailles aveeja laine noire. en c 

-à l’endroit; — Mjeté, — diminution, — 

une à l’endroit. — Recommencez trois fois de¬ 
puis * ; — diminution, — 1 jeté, — 2 à l’endroit. 

2 e tour. — 3 à l’endroit, — 1 jeté ; — 3 à l’en¬ 
droit, tricotées ensemble; — 1 jeté, — 4 à l’en¬ 
droit; — t * jeté, — diminution, — une à l’en¬ 
droit. — Recommencez deux fois depuis *. 

3 e tour . — 3 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, 

— une à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — une 
à l’endroit, t jeté, — diminution , — 3 à l’endroit ; 

— t jeté, — une à l’endroit, — i jeté, — 4 à l’en¬ 
droit. 

4 e four. — 4 à l’endroit, — i Jeté, — 3 à l’endroit, 
1 jeté, — diminution, — 3 à l’endroit, — * l jeté, 

— diminution, — une à l’endroit. — Recommen¬ 
ce! deux fois depuis *. 

5« tour. — 3 à l’endroit, — i jeté, — diminution, —une 
à l’endroit, — i jeté, — diminution; — une à l’endroit, 
mmence- — i jeté, — diminution , — encore une diminution, — 
le en fai- 1 jeté, — 5 à l’endroit, — 1 jeté, — 4 à l’endroit, 

pendant 6 e tour. — Démontez3 mailles, — * 1 jeté, — diminution, 
x fois au — 3 à l’endroit, — diminution, — i jeté, — diminution, 

s, comme — une à l’endroit. — Recommencez trois fois depuis *. 

tricotant On répète sans cesse depuis le 1 er Jusqu’au 6 e tour, 
t se com- Sur notre modèle cette dentelle a 2 mètres 30 centimè- 
i du dos; très de longueur. 

:uter d’a- Dentelle étroite pour les devants et Vencolure. On monte 
i chaque 8 mailles, et l’on tricote en allant et revenant. 
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fichu tricote. jer (otlv , — 2 à l’endroit, — 

1 jeté, — diminution , — 
i jeté, — diminution , — 1 
• jeté, — 2 à l’endroit. 

2° tour. — A l’endroit. 

3 e tour. — 2 à l’endroit, — 
i jeté, — diminution , — une 
à l’endroit, — i jeté, — dimi¬ 
nution, — i jeté, — 2 à l’en- 
dfoit. 

4° tour. — Comme le 2 e tour. 
5 e tour. — 2 à l’endroit, — 
i jeté, — diminution , — 2 à 
l’endroit, — 1 jeté, — dimi- 
i nution, — i jeté, — 2 à l’en- 

RUUAN EN MOSAÏQUE POUR LE CORDON dr ? lt / . c , e fAnp 

DE sonnette , G tour. - Gomme le 2® tour. 

EN GRANDEUR NATURELLE. 7® lOUi'. — 2 à l’endroit,— 

1 jeté, — diminution , — 3 à 
l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — i jeté, — 2 à l’endroit. 

8® tour. — Démontez 4 mailles; — les autres mailles à 
l’endroit. 

L’une des dents de la dentelle est terminée avec les 
mailles restées sur l’aiguille. On recommence depuis le 
i® r tour. Sur notre modèle la dentelle étroite a 1 mètre 
60 centimètres de longueur; on la coud sur les devants et 
l’encolure (voir notre dessin) ; la dentelle large garnit le 
bord inférieur ; on pose deux boutons et deux boucles 
à l’encolure pour fermer le fichu. 


Bourse au eroclieL 

Matériaux : 32 grammes de soie «le cordonnet ponceau, un peu de 
même soie noire, deux anneaux en acier taillé. 

Cette bourse, simple et jolie, a de plus le mérite d’une 
exécution facile. 

On prend la soie rouge, on fait une chaînette de 6*mail- 
les, dont on réunit la dernière à la première ; sur ce pe¬ 
tit cercle on fait 3 mailles simples dans chaque maille ; 
ce 2® tour se compose par conséquent de 18 mailles. 

3® four. — On prend aussi la soie noire ; on fait al¬ 
ternativement une maille noire, —2 mailles rouges ; ces 
deux dernières sont faites dans une seule maille ; ce tour 
se compose par conséquent de 27 mailles. 

4® et 3® tours. — Comme le précédent. Dans le 5 e tour 
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DENTELLE EN GRANDEUR NATURELLE POUR LE FICHU TRICOTÉ. 


on augmente d’une maille sur les 2 mailles rouges } en sorte 
que l’on fait 3 mailles rouges. 

6 e tovr. *2 mailles noires dans la première maille noire du 

tour précèdent, — 3 mailles rouges sur les 3 mailles rouges. 

— Recommencez depuis •. 

7*, 8« et 9 e tours. — Comme le 6 e tour. Dans le 9* on augmente 
d’une maille parmi les mailles rouges; on en fait 4 par consé¬ 
quent. 

40* tour. — * 3 mailles noires sur les 2 mailles noires ; — ; 
4 mailles rouges sur les 4 mailles rouges. 

4l*, 12 e , 43* et 14 e tours. — Dans ces 4 tours on faits mailles 
noires sur les 3 mailles noires; dans le 12 e et le 14 e tour on aug¬ 
mente d’une maille parmi les mailles rouges, de sorte que l’on 
faite mailles rouges de suite dans le 14 e tour. 

15* et 16* tours. — Comme le 14 fe ; mais, au lieu de 3 mailles 
noires, on fait une maille noire, — une maille rouge, — une 
maille noire. 

17* tour. — Dans la première maille noire deux mailles noires, 

— sur la maille rouge une maille rouge ; — dans la suivante, 2 
mailles noires, — et toujours 0 mailles rouges sur les 6 mailles 
rouges. 

18 e /ofir. — Toujours une maille noire dans la dernière des 
6 mailles rouges, — une maille noire dans la première des 
2 mailles noires suivantes, — 3 mailles rouges, dont la 2* se 
trouve sur la maille rouge isolée du tour précédent,— 

2 mailles noires, dont la seconde se trouve sur la pre¬ 
mière des 6 mailles rouges , — 4 mailles rouges, — ainsi 
de suite. 

19* tour . — Comme le 48 e ; mais on augmente d’une 
maille parmi les 4 mailles rouges, et l’on en fait 5 par 
conséquent; désormais on n’augmente plus. 

20* tour . — Une maille noire sur la dernière des mail¬ 
les rouges et sur .les mailles noires suivantes, — 5 mail¬ 
les rouges, dont les 3 du milieu se trouvent sur les 3 mail¬ 
les rouges du tour précédent; — 2 mailles noires, — 

3 mailles rouges sur les 3 mailles du milieu des 5 mailles 
rouges du tour précédent; — ainsi de suite. 

2!* tour. — 7 mailles rouges; les 5 du milieu toujours 


sur les 3 mailles rouges du tour précédent, — 2 mailles 
noires, — une maille rouge dans le milieu des 3 mailles 
rouges, — 2 mailles noires; — ainsi de suite. 

22« four. — On fait toujours 9 mailles rouges, dont la 
première et la dernière sont placées sur une maille 
noire, les* du milieu sur les 7 mailles rouges du tour 
précédent; — puis 3 mailles noires; — ainsi de suite. 

23 e four. — Il termine l’étoile noire ; on fait toujours 
une maille noire sur le milieu des 3 mailles noires, — 
li mailles rouges, — ainsi de suite. On coupe le brin 
noir après l’avoir fixé dans les dernières il mailles rou¬ 


ges, et l'on fait, avec la soie rouge, 30 tours composés de 
brides contrariées , c’est-à-dire une maille en l’air, — une 
bride; dans le premier tour chaque bride est faite sur la 
maille entière, sous laquelle on passe le crochet; dans 
les autres tours la bride est placée sur la maille en l’air, 

— celle-ci au-dessus de la bride. 

On fait ensuite 2 tours composés d’une maille en l’air, 

— une maille simple, alternativement ; les mailles sim¬ 
ples sont confvariées comme l’ont été les brides. Depuis 
la fin de ce 2* tour on travaille de la môme façon encore 
27 mailles, — puis on reprend, pour le reste de ce tour, 
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le système précédent, c’est-à-dire une maille en l'air, — 
une bride. Depuis la fin de ce tour on commence à for¬ 
mer la fente de la bourse, et l'on fait 30 tours en allant 
et revenant , toujours composés de brides contrariées. — 
Au dernier de ces tours on retourne l'ouvrage, et, de¬ 
puis le milieu, on fait alternativement une maille en 
l'air, — une maille simple, Jusqu'au pli de côté de la 
bourse. On exécute encore 2 tours de la même façon, 
lesquels, comme le précédent, ferment la fente de la 
bourse. On fait ensuite 28 tours en rond t toujours com¬ 
posés de brides contrariées , semblables aux tours faits 
avant la fente, puis on commence la petite bordure qui 
termine le côté carré ; on la fait entièrement en mailles 
simples, d'après le dessin qui lui est consacré ; on réunit 
ensuite les deux côtés de la bordure par un tour de mail¬ 
les serrées, qui ferme le côté carré. Trois glands, faits en 
soie rouge et soie noire, garnissent la bourse ; le plus 
grand est posé au milieu de l'étoile noire. 


DESCRIPTION DE COIFFURES 

EXÉCUTÉES PAR M. CROISAT, RUE RICHELIEU , 70. 

N 0# 1 et 2 — Coiffure à chignon ondulé et flottant. On 
fait onduler, sur des fourches ondulatrices, le dessus des 
cheveux, et, avec ceux de dessous, on forme deux tresses 
en trois, tout près du cou; si la choveluro n'est pas assez 
abondante, on augmente le volume de ces nattes, avec 
les mèches Jumelles ; on pose ensuite un sous-chignon 
crêpé, au-dessus des nattes, et on le recouvre avec les 
cheveux ondulés; ceux de devant sont peignés presque à 
la chinoise, et bouffent à l'aide des mèches serpentines , 
auxquelles se rattachent les petites boucles de devant, 
on ramène en avant les nattes, on pose le petit oiseau et 
les fleurs détachées. 

N© 3. — Coiffure de Vimpératrice Livie ; on l’exécute 
avec les mèches à soudure, ou avec les mèches Jumelles; 
si l'on ne veut pas couper les cheveux de devant, il fau¬ 
dra se procurer des houppes frisées, exécutées par M. Croi¬ 
sât. Les nattes forment le chignon et le gracieux diadème 
qui encadre les boucles de devant. 

N°» 4 et 5. — Coiffure Marie- Antoinette. Le chignon est 
ondulé ; les cheveux de devant sont relevés et soutenus 
par un coussinet, formé avec une toute petite natte, tour¬ 
née sur elle-même, servant à fixer le crêpé, sur lequel on 
relève les cheveux ; ceux-ci sont fortement crôpés; on 
pose sur le côté une fleur de cactus, une autre fleur par 
derrière, quelques diamants sur le chignon et sur le de¬ 
vant de la coiffure. 


MODES. 

Cette époque n’est pas extrêmement favorable au sujet 
dont nous nous occupons. Le passé et le présent sont 
connus et rebattus ; l’avenir n’est pas encore dévoilé, et 
l’on ne trouve à signaler que des variations peu remar¬ 
quables dans quelques-uns des objets qui tiennent à la 
toilette. 

Pour les soirées de carême (on sait que les réunions ne 
sont jamais suspendues à Paris), on prépare des redingotes 
en tulle ou gaze de Chambéry ; celte combinaison, fort 
originale, se compose des éléments suivants : une robe 
de dessous en taffetas, poult de soie, salin ou moire an¬ 
tique, de nuance unie, rose, bleue, vert-pomme, cerise, 
bouton d’or ou mauve; cette robe est décolletée, à man¬ 
ches courtes, et faite en forme princesse, c’est-à-dire 
sans plis;jupe et corsage d’un seul morceau. Une garni¬ 
ture quelconque, volant pareil à la robe, ou ruche, ou 
volant de dentelle, est posée sur le bas de la jupe ; par¬ 
dessus cette première robe, on endosse une redingote 
(également de forme princesse), en tulle de chenille, noir 
ou blanc, ou noir et blanc, ou bien en tulle noir à des¬ 
sins, en tulle blanc à dessins, en gaze blanche de Cham¬ 
béry. 

Cette redingote est plus courte que la robe de dessous; 
elle est ouverte par devant, généralement découpée tout 
autour en dents arrondies ou pointues, garnies soit avec 
des ruches, soit avec une blonde ou bien une dentelle. 
Le corsage est demi-décolleté avec des revers figurant 
une sorte de berthe, ou bien décolleté, mais, en tous cas, 
un peu plus montant que celui de la robe de dessous; 
les manches sont demi-longues. 

Cette toilette a été inaugurée à l’un des derniers ma¬ 
riages qui ont eu lieu en carnaval. La robe de dessous, à 
queue fort prononcée, était en poult de soie antique 
blanc; la redingote était en tulle de soie à dessins, mon¬ 
tante, comme la robe de dessous. Les manches de celle-ci 
étaient presque justes; leur poignet était garni à l’inté¬ 
rieur avec des bouillonnés perpendiculaires, en tulle de 
soie uni, terminés par une blonde étroite. Les manches 
de la redingote étaient un peu plus larges que celles de 
la robe ; leur bord était découpé en dents arrondies, sem¬ 
blables à celles qui se voyaient sur le contour de la re¬ 
dingote, et qui étaient garnies avec une blonde blanche 
légèrement froncée. Le voile, très-long, était en tulle sem¬ 
blable à celui de la robe, et garni seulement à chaque 
extrémité avec une large blonde blanche. Cette redingote 
devait servir plus tard à la jeune femme pour quelques 
réunions, et l’on avait prépare pour l’accompagner une 
robe de dessous en satin bleu clair. 

J’ai vu un dépôt de ces nouveaux tulles de soie chez 
M me Aubert, modiste, rue Neuve - des-Mathurins, 
n° fl. Bien n’est plus joli et plus riche à la fois que ces 
M jônicux dessins ressortant sur un transparent de cou¬ 


leur; les uns sont à carreaux ornés d’une rosette, d’au¬ 
tres à semis de feuilles, d’autres à semis d’étoiles. Mal¬ 
heureusement ces tulles constituent une robe d’un prix 
assez élevé, car ils coûtent, selon la richesse du dessin, 
de six à dix francs le mètre ; on en fait aussi des cha¬ 
peaux de printemps, sur transparent de soie ou de crêpe, 
des fichus, des bonnets et des coiffures. 

Nous avons eu quelques beaux jours égayés par le so¬ 
leil, et la population parisienne en a pr ~ pour fc 
montrer sur le,boulevard (côté du midi). Ce jreat exhi * 
bttion inspire une grande admiration poi. la richesse 
d’imagination qui appartient aux couturières; on y voit, 
en effet, des milliers de garnitures. toutes dissem¬ 

blables ! Une robe déjà un peu printanière était faite en 
poult do soie Havane pille ; la garnilurc se composait de 
trois biais lisérés de taffetas blanc; à chaque couture 
réunissant les lés, cette garniture était interrompue paf 
trois dents, dont deux posées l’une contre l’autre, la 
troisième au dessus, entre les deux premières, égale¬ 
ment lisérécs de blanc; ces dents, taillées en pointe,, 
étaient terminées par un gland nuance Havane clair, 
sobrement mélangé de blanc. Un pardessus assez court, 
en velours noir, doublé de taffetas blanc, et garni d’une 
fort étroite ruche de ruban blanc, dépassant le pardessus 
d’un centimètre et demi, accompagnait celte robe. Le 
chapeau était vert pôle, mi-parti velours et salin; le 
bavolct était garni de dentelle noire ; le chapeau avait 
quelques petites plumes noires et vertes; les brides, en 
larges rubans de satin vert, étaient ornées à leur extré¬ 
mité avec une application de dentelle noire; les petites 
brides sc composaient de deux étroilcs barbes en den¬ 
telle noire. E. R. I 


UNE VERTU DÉDAIGNÉE. 

VARIÉTÉ. 

Notre époque, frivole entre tontes, professe en toute 
circonstance une inclination particulière pour les coli¬ 
fichets. Il est rare qu’une préférence quelconque, revê¬ 
tant un caractère général, sinon universel, se contienne 
dans certaines limites définies, et ne fasse pas irruption 
même dans lcs 4 domaines qui sembleraient devoir lui 
être toujours inaccessibles. Les goûts frivoles provien¬ 
nent d’un jugement incertain et borné, d’une paresse 
intellectuelle qui a fait éviter le travail par lequel en 
achète l’instruction. Ces causes ne s’arrêtent pas à ces 
résultats, car, à mesure que l’esprit, incapable de se 
fixer et de s’occuper, s’enfonce dans le3 ténèbres, la 
conscience perd la notion des véritables proportions qui 
doivent être assignées aux qualités et aux défauts, aux 
vertus et aux vices, et l’entendement s'égare en des ap¬ 
préciations erronées. 

C’est en parcourant ecs divers pègres que l’on est 
arrivé à dédaigner la vertu en l’honneur de laquelle 
ces lignes sont écrite?. Il ^'existe pour ainsi dire point 
de mot qui soit plus usité, plus méconnu, plus dédaigné, 
dont la propriété soit plus souvent détournée de sa véri¬ 
table acception, que ce mot représentant la plus noble 
vertu humaine : la bonté. 

Ce mot représente tout à la fois, sinon officiellement, 
du moins officieusement, par une foule de sous-entendus, 
figurant dans les réticences, dans les intonations diver¬ 
sement nuancées, il représente, dis-je, la faiblesse de 
caractère, l’insuffisance de l’esprit, la niaiserie, ou bien 
encore une foule de qualités négatives que l’on se hâte 
de constater pour n’avoir plus à s’en occuper. Cette pro¬ 
digieuse injustice est si bien ancrée dans tous les esprits, 
que les mots : C’est un bon homme , cest une bonne femme , 
sembleraient à tous une louange médiocre, et seraient 
considérés par tous comme an jugement marquant la 
pitié, presque le dédain, si l’on n’y ajoutait quelques 
correctifs pour relever la fadeur d’une vertu si dédai¬ 
gnée. 

H serait injuste d’attribuer son discrédit uniquement 
à la frivolité de nos contemporains. Les mots sont sou¬ 
vent détournés de lcor véritable acception par la légè¬ 
reté humaine, par la partialité ou la connivence, qui, 
voulant louer ce qui ne mérite pas d’éloge, distribuent 
inconsidérément les brevets de bonté. A force d’abuser 
du mot, de le prodigueT et de l’abaisser, on est arrivé 
à discréditer la vertu qu’il représente, et Ton pense et 
l’on dit volontiers qu’un homme est un être négatif 
lorsqu’il est seulement bon. Cette opinion ne tend à 
rien moins qu’à méconnaître l’essence même de la bonté 
et à confondre la plus haute perfection que l'humanité 
puisse atteindre avec une foule de sentiments passifs et 
insignifiants. 

(.a bonté ne consiste pas à accorder une bienveillance 
et une indulgence égales à tous les caractères et à toutes 
les créatures. Arrivée à ce point, la bonté n’est plus que 
de la faiblesse, ou bien un sentiment coupable dans son 
origine comme dans ses effets, c’est-à-dire de l’indiffé¬ 
rence. La faiblesse, qui accorde une égale dose de sym¬ 
pathie au bien comme au mal, est en réalité la servante, 
l’instrument aveugle et obéissant, la compilée des mé¬ 
chants, plus actifs, plus stimulés par leurs intérêts, et 


par cela même plus enclins à dominer, à diriger les 
gens faibles Ceux-ci ne sont pas et ne peuvent pas cire 
bons ; leur organisation les condamne à n’êtrc que le 
reflet de leur entourage, que la reproduction des de¬ 
fauts et des qualités, des vices et des vertus qui appar¬ 
tiennent à ceux qui les dominent. Rayons les gens fai¬ 
bles de la liste sur laquelle figurent ceux qui ont l’hon¬ 
neur d’être bons. Ne les louons pas, ne les blâmons pas : 
ils ne savent ce qu’ils font. 

Sur certaines organisations imparfaites, les déceptions, 
les Souffrances inhérentes à l'existence, produisent une 
sorte de lassitude qui sc traduit par l’indifférence. Ces 
êtres ne croient plus au bien, le mal ne les afflige plus, 
et l’on décerne volontiers les honneurs de la bonté à la 
tolérance qu’ils manifestent en toute circonstance et 
pour toutes les actions. Ceux-ci non plus ne sont pas 
bons : ils sont usés. Leur défaillance constate qu’au lieu 
d’avoir des principes, ils possédaient seulement des sen¬ 
sations; que le courage, le sens moral, la foi, leur ont 
fait défaut en même temps. 

La véritable bonté sc compose de la réunion des sen¬ 
timents les plus généreux. Four ceux qui savent la com¬ 
prendre, elle est à la fois le but et le moyen, le com¬ 
mencement et la fin de toutes choses. La bonté est insé¬ 
parable de l’élévation de l’esprit, du perfectionnement 
constant de l'intelligence et du cœur. Elle procède d’un 
haut sentiment de liberté morale, d’une juste apprécia¬ 
tion du mérite de 1'liumanitc. Elle ne sc laisse pas éga 
rcr ni arrêter par les fautes isolées, car clic considère 
l'humanité entière avec une courageuse et inébranlable 
sympalhie. Elle parcourt sa voie sans vanité, sans res ¬ 
sentiment contre l’ingratitude, sans exiger la reconnais¬ 
sance, sans craindre d’ètrc méconnue ou calomniée. La 
véritable bonté est immuable, car elle ne provient pas 
de la faiblesse, clic ne dépend pas des influences étran¬ 
gères ni des intérêts personnels. Elle accorde son appui 
avec empressement; mais, lorsqu’on veut la convier à 
une œuvre injuste, elle sait refuser avec fermeté. Elle 
répand une douce lumière, une chaleur égale, sans 
jamais user ses forces dans ces feux d’artifices qui écla¬ 
tent tout à coup en gerbes brillantes, pour s’évanouir 
immédiatement dans les ténèbres, rendues plus épaisses 
et plus insupportables par ce contraste à la fois cruel et 
inutile. Celui qui possède la véritable bouté a trouvé 
le secret d’èlrc heureux et de rendre les autres heureux. 
La bonté est le rameau magique qui ouvre les portes 
les mieux cadenassées, les cœurs scellés, et découvre 
les trésors enfouis dans les profondeurs mystérieuses. 
Si farouches que soient les caractères, si durs que soient 
les cœurs, la bonté saura les apprivoiser et les amé¬ 
liorer. 

Jeunes filles qui lisez ces lignes, n’oublipz jamais que 
la bonté est le plus glorieux des attributs féminins. Ne 
permettez jamais que la vanité, que l’imitation des dé¬ 
fauts d’autrui vous fasse dévier des lois que la bonté 
vous impose. Ménagez ceux qui vous entourent ; soyez 
bonnes pour ceux qui dépendent de vos parents; ne vous 
souvenez de la supériorité de rang ou do fortune dont 
la destinée vous a accordé les avantages que pour entou¬ 
rer l’appui ou le bienfait de toutes les grâces qui en dou¬ 
blent la valeur. Souvenez-vous toujours que, sans la 
bonté, toutes les supériorités sont haïssables et haïes, 
toutes les qualités de l’esprit ternies et incomplètes ; 
qu’en un mot la bonté, cette vertu dédaignée, est la 
première de toutes dans l’ordre moral, la plus utile 
pour vous et pour les autres, la plus méritoire devant 
Dieu, qui, en balance de toutes nos actions, pèse leurs 
résultats et nos mobiles. Emmelinë RAYMOND. 



LES RÊVES DANGEREUX. 

Pauline avait seize ahs accomplis Je jour même où com¬ 
mence cette histoire ; c’est un bel âge, et, quoique Cette 
vérité soit déjà bien ancienne, elle n’est pas encore recon¬ 
nue par ceuj qui se trouvent en possession de « seize ans. » 

Il faut avouer que cet âge charmant est ingrat à certains 
points de vue ; il n'est plus question de poupée et de jeux 
d'enfants, on ne compte pas encoro dans les réunions, on 

ne peut lire qu’un bien petit nombre de llvies.Tous 

ces désagréments réunis ont pour résultât une aspiration 
continuelle vers un âge plus avancé. Dix-huit ansl — se 
dit-on, — oh I si J'avais dix^huit ans I je serais une Jeune 
fille, non un êlrfc-sans conséquence, repoussé par les en¬ 
fants, et non encore accueilli par les grandes personnes. 

Cela peut être vrai, mais cependant seize ans sont un 
bel âge, comme nous venons de le dire, et représentent 
dans la . vie humaine ces Jolis Jours du mois de mars, 
qui ne sont plus l’hiver et ne sent pas encore le prin- 
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temps, ces jours qui voient luire les premiers rayons de 
soleil, et fleurir les violettes et les primevères, fleurs 
qui ne sont pas à dédaigner, quoiqu'elles ne soient pas 
des roses. 

Le charme de cet âge est ignoré par ceux qui y sont ar¬ 
rivés, mais il n'en est pas moins réel. Le bonheur en ce 
monde est toujours ignoré ; on le reconnaît seulement 
lorsqu'on l'examine à distance, lorsqu’on ne le possède 
plus que par le souvenir, c’est-à-dire lorsqu'on le re¬ 
grette; un bonheur reconnu est déjà à moitié perdu, et 
ce n’est point sans raison que, dans l’antiquité, bn atta¬ 
chait un présage néfaste à la constatation d'un bonheur 
quelconque. 

Pauline avait donc seize ans. Klle ne possédait pas l'une 
de ces beautés éclatantes et incontestables qui comman¬ 
dent l'admiration et préparent, sur les pas de celles qui 
ont ce funeste don, les trames que l'envie sait si bien our¬ 
dir; mais elle avait une physionomie douce et expressive 
à la fois, que l'on examinait d’abord avec indifférence, 
puis avec un intérêt croissant, car on y découvrait des 
charmes toujours nouveaux. Son jeune cœur était simple 
et bon, et l’anniversaire du jour de sa naissance n'avait 
pas été pour elle un prétexte do rêves ambitieux. C'était 
une fête de famille ; la maison tout entière s'apprêtait à 
célébrer joyeusement ce Jour solennel, quLenlevait Pau¬ 
line aux joies insouciantes de l'eùfance. Sa mère la serra 
dans ses bras avec cette tendresse qui appartient seule¬ 
ment aux mères ; son père, qui évitait soigneusement 
toutes les circonstances de nature à provoquer l'attendris¬ 
sement, était cependant venu l’embrasser en lui disant: 
« Te voilà devenue grande, il faut devenir raisonnable, » 
et il se détourna bien vite, car deux larmes s’obstinaient à 
rouler dans ses yeux, malgré ses efforts surhumains pour 
arrêter ce témoignage de sensibilité, humiliant chez un 
homme. Ses frères et sœurs, revêtus de leurs plus beaux 
habits de fête, l’entouraient et lui apportaient tous un 
petit présent. D'après les lois qui régissaient la maison, 
le héros ou l'héroïne d'un Jour si solennel avait le droit 
d’ordonner le menu du dîner, —et, faut-il l'avouer? — 
quelques préoccupations d’intérêt personnel se glissaient 
parmi les vœux exprimés par ce petit peuple, subitement 
devenu un peuple de flatteurs. Chacun d’entre eux fai¬ 
sait valoir le présent qu’il apportait. « Regarde, Pauline 1 » 
s’écriait la petite Louise, « voici une Jolie ménagère, gar¬ 
nie d’aiguilles; c’est bien nécessaire, les aiguilles 1 On en 
a toujours besoin I Tu feras faire une crème pour dîner? » 
— Nou, non, » disait Henri, «j'aime mieux un pouding ; 
les aiguilles se perdent, et puis aussi on se pique avec les 
aiguilles; vois quelle belle tasse Je t’apporte; comme elle 
est bien peinte ! Comme ces oiseaux bleus sont jolis 1 
— Mais il n’y a pas d’oiseaux bleus, » disait à son tour 
le petit Charles, avec un air sensé et réfléchi ; « d'ailleurs 
on casse si facilement une tasse, et alors il ne reste plus 
rien ; tandis que ce Joli papier marqué à ton nom te 
servira longtemps, — et certainement qu’une tarte est 
meilleure qu’un pouding 1 » 

Pauline embrassa les trois enfants avec effusion; les 
deux petits garçohs, avec ce manque de galanterie inhé¬ 
rent à leur âge, se hâtèrent d'essuyer leurs Joues. Sans re¬ 
marquer ce mouvement irrespectueux, elle leur annonça 
qu’elle avait fait un choix dont ils seraient tous contents; 
on devait servir à dîner des meringues à la crème; l’as¬ 
semblée exprima sa satisfaction. 

« Et après le dîner tu joueras avec nous au loto? 

-7 Et tu nous raconteras des histoires? » disait la 
petite Louise, en se haussant sur la pointe de ses pieds. 

« Je ferai tout ce que vous voudrez, » répondit la 
sœur aînée, — et elle conduisit sa petite troupe au dé¬ 
jeuner. 

Pauline voulut prendre le chocolat préparé pour ce 
jour de fête dans la tasse aux oiseaux bleus, décision 
dont Henri ne se montra pas peu fier. 

Au milieu de la table trônait majestueusement un 
énorme biscuit, offrande de la vieille servante, tyran et 
trésor de la maison. Son nom de Victôrine, prononcé par 
quatre bouches enfantines, avait été obstinément et for¬ 
cément déflguré; elle-même ne se reconnaissait plus 
d’autre désignation que cette abréviation de Rine. Elle 
avait revêtu ses plus beaux atours : un bonnet brodé, 
garni de rubans nuance feu, moins enflammés que son 
visage, sacrifié aux flammes de la cuisine, était posé sur 
sa tête. Elle s’était promis d'être extraordinairement 
polie ce jour-là ; et, au lieu d’embrasser et de gronder 
Pauline, ainsi qu’elle le faisait depuis seize ans, jour pour 
jour, elle vint lui tenir ce discours : 

« Je vous félicite, Mademoiselle Pauline; j'espère que 
vous serez aussi bonne que M®« votre maman, et que 
vous aurez un bon mari, comme M. votre papa. » 

La jeune fille embrassa Rine, en la remerciant de ses 

souhaits.dont elle riait un peu en elle-même ; malgré 

tout le respect et toute la tendresse qu'elle avait pour ses 
parents, elle se disait que son bonheur, à elle , devait être 
et serait sûrement bien plus grand que celui de sa 
mère. 

Une jolie table à ouvrage, présent de ses parents, com¬ 
bla tous le* vœux de Pauline. Comme cela était agréable 
et commode d’avoir sa place désignée dans l’une des em¬ 
brasures de fenêtre l de posséder un petit meuble, à plu¬ 
sieurs tiroirs, fermant à clef 1 
Elle ne perdit pas un instant pour ranger les anciens 
et les nouveaux trésors dans ses tiroirs et pour s'installer 
à la jolie place qui lui avait été dévolue : passant par-des¬ 
sus les maisons de la ville, la vue s’étendait de là sur les 
forêts voisines, surmontées des ruines d’un vieux château 
qui semblait encore commander orgueilleusement à toute 
la contrée. 

Mais, tout en prenant possession de sa table et de sa 
place, Pauline s'arrêtait de temps en temps pour écou¬ 
ter le bruit des pas qui se faisaient entendre. Elle attendait 
la messagère d'une petite ville voisine, qui ne pouvait 


tarder à lui apporter une marque de souvenir; dans cette 
ville habitait Julie, sa meilleure amie, avec laquelle elle 
entretenait une correspondance dont l’activité étonnait 
et contrariait môme jusqu’à un certain point le père de 
Pauline. 

« A quoi ben s’écrire si souvent, » disait-il parfois, « lors¬ 
qu’on se voit au moins une fois chaque semaine? Qu’est- 
ce que ces petites filles peuvent avoir à se dire ? » 

Ces petites filles, qui étaient devenues insensiblement 
des jeunes filles, se racontaient mutuellement les moin¬ 
dres incidents de leur existence, se prêtaient les livres 
dont pn leur permettait la lecture et se faisaient part de 
l’impression que leur causait la littérature. Comme leur 
vie était toute simple et tout unie, et le choix de leurs 
lectures assez borné, car leurs parents exerçaient une 
surveillance rigoureuse sur ce libre-échange, les jeunes 
filles s'étalent peu à peu habituées à embellir la réalité. 
Cette inclination pour l'exagération, cette tendance à 
prendre possession des sentiments d’un âge plus avancé, 
à Jouer pour ainsi dire la comédie de la vie, se rencon¬ 
trent très-fréquemment chez les jeunes filles, et peuvent 
aboutir aux résultats les plus fâcheux; à force de déna¬ 
turer les véritables proportions des choses, on déplace 
ces proportions, on accorde à l’apparence la sympathie qui 
devrait être réservée pour la vérité, et l’on "ne.reconnaît 
plus celle-ci, parce qu'elle se présente dépourvue des 
oripeaux et du clinquant dont on l’a revêtue en imagi¬ 
nation. 

Le père de Pauline n’avait donc point tort d’être un peu 
mécontent de cette correspondance si assidue. Lors 
môme que les sujets traités exclusivement entre jeunes 
filles demeurent parfaitement irréprochables, on peut 
toujours redouter que leur inexpérience ne les entraîne 
vers des appréciations erronées. Toute confiance accordée 
même à une amie, au détriment de la confiance absolue 
qui doit appartenir à la mère, contient en germe un pé¬ 
ril; il ne peut être évité si une parfaite communauté de 
sentiments et d’idées n’est point établie entre la mère 
et la fille, si celle-ci écrit une seule ligne inconnue à 
celle-là. 

Pauline reconnut enfin le pas de la messagère; son large 
et honnête visage, tanné par les intempéries qu’elle af¬ 
frontait en toute saison, souriait mystérieusement. 

« M’apportez-vous des livres? » s’écria Pauline. 

« Des livres! toujours des livres! » répondit la messa¬ 
gère; «c’est très-lourd à porter. M’est avis qu’il vau¬ 
drait mieux lire l’évangile que tous ces volumes où, sous 
prétexte de verses, on met seulement des lignes très-cour¬ 
tes ; les versets valent mieux que les verses , » àjouta-t-elle 
en riant avec satisfaction de son prétendu jeu de mots. 

« Enfin! la jeunesse d’à présenta d’autres goûts.... Non, 
Mademoiselle, je n’apporte point de livres; j’ai bien 
autre chose dans mon panier! voyez plutôt. » 

Et elle tira des profondeurs de sa corbeille un beau 
myrte soigneusement emmaillotté de papier; à ses 
branches était attachée une lettre écrite sur du papier 
rose. ! ’• 

— « Voilà ce que M 11 * Julie vous envoie; c’est un bel 
arbuste qu’elle a choisi elle-même chez un jardinier qui 
ne donne pas ses plantes pour rien, je vous en réponds ! » 
Pauline, toute rougissante de joie, prit la lettre de son 
amie, fit déjeuner la bonne messagère, et, quitte de ses 
devoirs envers autrui, se plaça à l’écart pour lire cette 
chère lettre. Le beau myrte fut placé dans une jardinière 
rustique, près de la table à ouvrage, en compagnie d’un 
rosier du Bengale. 

La lettre de Julie était écrite en vers; la messagère ne 
se doutait guère que les rimes, pour lesquelles elle pro¬ 
fessait un si profond mépris, s’étaient glissées, cette fois, 
dans l’enveloppe rose. La forme de ce « premier essai » 
de Julie n’était pas irréprochable ; quelques vers étaient 
un peu longs, pour établir sans doute un équitable sys¬ 
tème de compensation avec ceux qui étaient trop courts; 
les idées qu’ils exprimaient n’étaient pas neuves, et la 
raison était trop souvent sacrifiée à la rime. Pauline n’en 
fut pas moins ravie de cet envoi poétique; elle admira 

Julie, et se promit bien de l’imiter. si cela lui 

était possible. 

Ce projet était si séduisant qu'il s’empara entièrement 
de l’imagination de Pauline; elle voulut travailler, mais 
il lui fut impossible de s’astreindre à ces soins prosaïques: 
elle raccommodait un gilet appartenant à Charles 1 Elle 
repoussa bientôt son ouvrage, pour se livrer à de va¬ 
gues rêveries. 

Il lui semblait impossible qu’un jour aussi remarqua¬ 
ble que l’était celui-ci pût s’écouler aussi paisiblement 
que tous les autres jours; elle n’était plus une enfant, 
elle devenait une Jeune fille, et Dieu lui réservait sans 
nul doute, pour marquor cet anniversaire, quelque évé¬ 
nement considérable, qui laisserait à Jamais son em¬ 
preinte sur le reste de son existence. Que Pon ne blâme 
pas trop vivement la puérilité de ces rêveries; bien 
d’autres personnes plus Agées, plus éclairées que Pauline, 
partagent cette orgueilleuse espérance et se persuadent 
aisément que leurs désirs même les plus déraisonnables 
et les plus injustes trouvent un protecteur infatigable 
en Dieu, qui est toute raison et toute Justice. 

Un violent coup de sonnette fit bondir Pauline sur sa 
chaise. Une jeune fille essoufflée se précipita dans la cham¬ 
bre; la rapidité de sa course avait suspendu sa respi¬ 
ration, et elle ne prononçait que des mots entrecoupés : 
«Habille-toi bien vite, Pauline.une promenade en voi¬ 
ture.la femme du conseiller l’a organisée.dépêche- 

toi... » 

Le visage de Pauline resplendissait de plaisir.mais 

cette expression changea tout à coup. «Tu sais, ma chère 
Émilie, que mon père ne consentira pas à venir; il dit 
que son équipage doit servir pour visiter ses malades, 
mais non pour nous promener. 

— Il ne s’agit pas de ton père; c’est moi qui t’invite; 


M me Debray veut réunir quelques jeunes filles, et. 

— Toi, c’est différent; on désire toujours te voir figurer 

dans toutes les réunions, mois moi. 

— Eh bien, qu’importe? » répondit Émilie, en riant 
avec une certaine complaisance ; « on m’a chargée d’or¬ 
ganiser cette partie, en me laissant libre d’inviter les 
personnes qui me convenaient ; voilà pourquoi Je suis 
venue en courant; mais prépare-toi bien vite. » 

La mère do Pauline aurait bien désiré lui accorder le 

plaisir que promettait cette promenade. cependant 

elle hésitait... 

« Je ne sais si Je dois accepter, » dit-elle, et Pauline lui 
adressait des regards suppliants; « ma fille n’est jamais 
sortio sans moi. 

— Oh ! Madame » s’écria Emilie, « voulez-vous donc 
la garder pendant toute sa vie dans la chambre des en¬ 
fants ? Et d’ailleurs que dira M*° Debray ? Elle sait que 
je suis venue ici ; elle croyait procurer un plaisir à Pau¬ 
line.elle est bien susceptible, et se fâchera certaine¬ 

ment contre vous si vous refusez de lui confier votre 
fille. 

— C’est pourtant vrai, » se disait mentalement la pauvre 
mère ; « je ne puis faire des ennemis puissants à mon 

mari.allons, je suis trop sévère ; Pauline ira à cette 

promenade. » 

Et elle prit l’engagement si souhaité par les deux jeunes 
filles. Il n’y avait pas lieu d’ailleurs de tant se presser 
pour préparer les toilettes, car la promenade ne devait 
se faire qu’après le dîner. Emilie repartit toujours cou¬ 
rant; elle était l’une des amies de Pauline, mais non 
celle qui étoit préférée. Sa mère, veuve d’un juge, avait 
des ressources bien modiques ; mais la mère et la fille 
étaient si ingénieuses, si économes, si habiles, qu’elles 
parvenaient à suffire à toutes les dépenses et à figurer 
dans toutes les réunions. 

Des sentiments nouveaux s’éveillaient dans l’âme de 
Pauline. Jusqu’ici elle avait borné son ambition à être 
une fille tendre et soumise, une sœur dévouée; elle n’a¬ 
vait cherché son bonheur que dans le cercle de la fa¬ 
mille : mais tout à coup elle entrevit des perspectives 
nouvelles; elle se promit des plaisirs inconnus, enivrants... 
et n’accorda plus qu’une attention distraite, impatiente, 
aux doléances de la petite famille, désespérée de la voir 
s’éloigner. C’en était fait : ses plaisirs, ses joies, chan¬ 
gèrent de direction ; son cœur se séparait de la maison 
paternelle, et aspirait à connaître d’outres horizons. 

Le dîner fut assez maussade. Le docteur avait pour 
principe de ne jamais s’opposer aux décisions prises par 
sa femme ; ii revenait fatigué au logis, et n’aspirait qu’à 
Jouir tranquillement de la compagnie de ses enfants. Ce 
jour-là, qui était cependant un jour solennel, au lieu de 
prolonger un peu le repas, de causer avec les enfants, de 
s’amuser de leurs reparties, on pressa le dîner, on y tou¬ 
cha à peine, on se hâta de quitter la table..... toutes cho¬ 
ses particulièrement désagréables pour le docteur; il 
fallait s’occuper de la toilette de Pauline, et l’on enten¬ 
dait de tous côtés des appels de ce genre. 

* Henri; donne-moi, je te prie, mes bottines fourrées 

— Charles, apporte bien vite mon col, qui doit avoir été 

repassé par Rine. 

— Et toi, Louise, monte sur une chaise et prends mon 

manteau. 

— Maman, tu vas me prêter, n’est-il pas vrai, ton grand 
manchon ? » 

Ce manchon, en belle martre zibeline, avait appartenu 
à la grand’mère de Pauline; il était passé à l’état de re» 
lique de famille, et il ne quittait sa boite que dans les 
occasions tout-à-fait extraordinaires. La mère de Pauline 
n’hésita pas cependant à le prêter à sa fille, et tous les 
enfants, frappés de cette condescendance, qui était à leurs 
yeux un signe d’émancipation, témoignèrent à leur 
sœur aînée un respect qui ne faisait pas jusqu’ici partie 
de leurs habitudes. 

La toilette était terminée ; la sonnette de la porte 
d’entrée se fit entendre: était-ce déjà Émilie? Non, 
c’était seulement une petite fille, servante chez les de¬ 
moiselles Blaveau, qui occupaient un modeste apparte¬ 
ment dans la maison du docteur. 

Elle débita avec timidité le message suivant : « Made¬ 
moiselle Pauline est priée de se rendre bien vite chez 
M 110 Rosalie. 

— Impossible! » s’écria Pauline; « j’irai la voir ce 
soir. 

■— Pauline, » dit sa mère, — et une inflexion désappro- 
bative se faisait sentir dans son intonation, — « mon en¬ 
fant, il faut y aller de suite ; cette excellente Rosalie tra¬ 
vaille depuis plusieurs semaines pour te préparer une 
surprise; elle attend ce moment avec une joie enfan¬ 
tine, et tu veux troubler le plaisir qu’elle se promet? 

— Soit, j’y vais» répondit Pauline avec un peu d’impa¬ 
tience; «mais Je n’y resterai qu’un instant. Au revoir l Je 
n’ai pas le temps d’embrasser tout le monde. » Et elle 
se précipita dehors, et monta bien vite l’humble escalier 
qui conduisait à l’appartement des deux sœurs. Elle 
connaissait bien cette demeure depuis qu’elle était au 
monde, elle était venue y chercher et y trouver les ca¬ 
resses de la plus tendre affection, les consolations de 
ses chagrins enfantins, les conseils les plus sages; par 
son aspect seul, cet intérieur, si calme, si bien rangé, 
si agréable malgré sa pauvreté, exerçait sur l’âme une 
influence bienfaisante. 

Députe plus de vingt ans les deux sœurs vivaient là, et 
chaque Jour s’écoulait semblable en tout au jour précé¬ 
dent. Dans la jolie petite chambre qui s’offrait la pre¬ 
mière au visiteur, se tenait Mathilde, la plus jeune des 
deux sœurs. Ceux qui la connaissaient depuis longtemps 
savaient qu’elle n’avait pas été toujours taciturne et mé¬ 
lancolique, et détachée de tout intérêt en ce monde, au 
point de ne jamais entendre, de ne jamais écouter c<* 
qui se disait autour d’elle; on disait tout bas que Ma 
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thilde avait été bien belle, qu’une affection trompée avait 
à jamais tué son cœur et son esprit, et l’avait réduite à la 
condition d’un automate. 

Elle travaillait toute la journée, seule dans cette cham¬ 
bre, parce qu’elle préférait la solitude, si tant est qu’elle 
eût encore une préférence, et créait avec des soies, des 
perles, des fils d’or et d’argent, des travaux admirables. 
La fantaisie la plus originale, la plus inépuisable présidait 
à ses compositions ; on les payait assez cher, et Mathilde 
plaçait ses travaux même chez les marchands de Paris. 
Les deux sœurs auraient pu connaître l’aisance si elles 
avaient voulu essayer d’établir quelques relations entre 
elles et le monde; mais elles en étaient incapables toutes 
deux, et elles attendaient chez elles les offres et les achats 
des marchands. 

Mathilde ne quittait jamais cette chambre; elle travail¬ 
lait derrière ses rideaux baissés, et sous ses doigts infati¬ 
gables on voyait naître les arabesques riches et gra¬ 
cieuses, les papillons diaprés, les fleurs éclatantes de 

fraîcheur, les oiseaux brillants. triste contraste avec 

sa propre vie terne et obscure. 

Dans la deuxième chambre, pleine de lumière etde gaieté, 
se trouvait le grand lit à baldaquin dans lequel avaiênt 
dormi les parents des deux sœurs; là se tenait Rosalie 
sur une estrade construite près de la fenêtre. Ses yeux 
clairs et bruns rayonnaient dans un visage rond qui 
n’avait jamais fait, jamais tenu aucune promesse de 
beauté ; elle travaillait perpétuellement à un ouvrage de 
broderie, qui avait toujours un successeur tout prêt. Sur 
sa table à ouvrage se trouvait un petit bol rempli 
d’une tisane de sureau, dont elle se servait de temps en 
temps pour humecter ses yeux fatigués, et quelques livres 
de piété, dans lesquels elle puisait sa force et sa sé¬ 
rénité. 

Rosalie était infirme ; une maladie survenue dans son 
enfance avait paralysé ses deux jambes. Elle pouvait se 
traîner dans son appartement à l’aide de béquilles tou¬ 
jours placées à sa portée, mais elle n’y avait recours 
que le moins possible ; aussi, lorsque Pauline fit irrup¬ 
tion dans sa chambre, ce fut seulement des yeux et de 
la voix qu’elle lui souhaita la bienvenue. 

« Hé! hé! mon enfant, cdmihe tu semblés pressée! Quel 
bouleversement s’est donc produit dans le monde ? » dit 
la vieille fille. « Ce n’est certainement pas pour nous 
que tu as fait cette belle toilette ? 

— Non, non, » répondit Pauline, « mais il y a une pro¬ 

menade en voiture ; je crains de me faire attendre et je 
crains aussi qu’on ne m’attende plus ; si vous ne m’a¬ 
viez pas fait appeler, je serais venue vous visiter ce soir, 
et.Je vais vous embrasser et me sauver. 

— Très-bien,» dit la bienveillante Rosalie, «je com¬ 
prends tout cela. » Et tout en parlant elle prit dans sa 
grande corbeille à ouvrage, un léger paquet renfermé 
dans une feuille de papier rose ; son visage rayonnait de 
joie: «Tu es bien Enveloppée ; il est fâcheux seulement 
que tu n’aies pas un voile pour préserver ton gentil vi¬ 
sage, dont les roses vont devenir violettes avec ce terri¬ 
ble froid ; un voile noir irait si bien sur ton chapeau 
bleu ! 

— Sans doute, » et Pauline soupira. 

Rosalie lui tendit le paquet rose. 

Un cri de joie se fit entendre ; ce paquet renfermait un 
voile noir admirablement brodé. 

« Oh! que vous êtes bonne! » s’écria Pauline; «qu’il est 
beau ! Et comme ce travail a dû fatiguer vos yeux ! 

— Bah! il est bien ennuyeux de broder toujours du 
blanc; cela m’a donné une distraction. Baisse-toi, mon 
enfant, pour que j’attache bien ton voile; et maintenant 
sauve-toi bien vite afin que les voitures ne partent pas 
sans toi. » 

Mais Pauline ne quitta pas sa vieille amie sans l’avoir 
embrassée bien tendrement, sans lui avoir exprimé sa 
joie et sa reconnaissance. Malgrésa jeunesse, sa gentil¬ 
lesse, malgré le plaisir d’être revêtue d’une Jolie toilette 
bien complète grâce à ce voile, malgré le plaisir que la 
jeune fille se promettait à cette promenade, en vérité 
elle n’était pas plus joyeuse que la vieille Rosalie, in¬ 
firme, retenue perpétuellement sur son fauteuil, sans 
avoir jamais connu aucun des plaisirs de ce monde. Pau¬ 
line était heureuse, mais Rosalie avait contribué à ce 
bonheur. 

Les voitures étaient rassemblées sur la place du Marché, 
les chevaux impatients secouaient leurs harnais; plu¬ 
sieurs dames enveloppées dans des fourrures se prome¬ 
naient afin do se réchauffer; Emilie, génie ordonnateur 
de la réunion, se portait sur tous les points en qualité 
d’aide de camp de M»« Debray. 

«Arrive donc! » s’écria-t-elle en voyant apparaître 
Pauline, « encore un peu nous partions sans toi! Tout 
est arrangé, tu seras placée dans la calèche du conseiller, 
puis, » ceci fut dit à voix basse, « un charmant cousin de 
M® e Debray ira aussi dans cette calèche. » 

Enfin la promenade s’organisa, les dames furent pla¬ 
cées dans des chars à bancs conduits par des cavaliers 
courtois. Deux ou trois beautés sur le retour furent con¬ 
fiées à un Jeune homme ennemi de l’espèce féminine, 
qui s’était laissé entraîner à cette réunion, et qui partit 
en murmurant contre ses compagnes et en affirmant 
qu’elles ne diminueraient pas l’antipathie dont il était 
imbu contre ce sexe insupportable Émilie, dont les bou¬ 
cles noires débordaient en dehors de son ravissant cha¬ 
peau rose, élut domicile sur te siège de devant de la 
voiture appartenant au conseiller, près du jeune neveu 
Robert Levasseur. La pauvre Pauline eut une place 
d’honneur dans le fond de la voiture, entre le conseiller 
et sa femme, doués tous deux d’un embonpoint remar¬ 
quable. Les honneurs ne font pas le bonheur! Pauline 
était à l’abri du froid, ensevelie au milieu des fourrures 
qui couvraient ce couple respectable, garantie par leurs 
volumineuses personnes; mais elle faillit perdre la respi¬ 


ration, et Robert, qui craignit pour elle une suffocation 
imminente, lui offrit courtoisement sa place en propo¬ 
sant de renvoyer le cocher, et de conduire les chevaux. 

Le conseiller s’opposa énergiquement à cette combi¬ 
naison; il déclara que ses os lui étaient trop chers, et lui 
semblaient trpp précieux, pour qu’il consentît à confier 
le soin de le Conduire à un jeune homme qui avait 
tout récemment terminé ses études, et devait par consé¬ 
quent être fort téméraire, si même il n’était un peu fou. 

« Les premiers moments seuls sont difficiles à passer, » 
ajouta le conseiller en s’épanouissant encore davantage; 
« plus tard on s’arrange, n’est-il pas vrai, Mademoiselle 
Pauline? 

— Oh ! certainement, » répondit celle-ci, essayant de 
ressaisir son souffle; «je suis placée très-commodément. » 

Toutes les voitures partirent ensemble, glissant sur la 
neige durcie, traversant la petite ville au milieu des ex¬ 
clamations du populaire , et se dirigeant vers la cam¬ 
pagne. 

Lorsqu’on se sent emporté, sans effort, sans fatigue, 
au travers de la campagne uniformément blanchie par 
la neige, qui éloigne l’horizon, étend les perspectives et 
nous donne ainsi une vision de l’infini ; lorsque la rapi¬ 
dité de la course coupe la respiration, tout en satisfai¬ 
sant complètement ce secret instinct parfois assoupi, mais 
toujours vivant, qui excite l’humanité à se transporter 
plus loin, toujours plus loin, on n’a presque plus à en¬ 
vier les ailes desoiseaux. Comme ceux-ci, on traverse l’es¬ 
pace avec la rapÿité de l’éclair, on atteint le but avant 
de l’avoir entrevju, on peut s’éloigner, revenir sur ses pas 
sans que le temps et les distances opposent leurs obs¬ 
tacles aux désirs ni même aux caprices qui se succè¬ 
dent dans le cœur humain comme la vague succède à 
la vague sur l’Océan. 

La compagnie de Robert contribuait beaucoup à l’a¬ 
grément de la promenade; il était fort gai, et il amusait 
les jeunes filles par des anecdotes contées d’une façon 
comique et parfois grotesque. Il adressait plus particu¬ 
lièrement ses récits à Pauline, et semblait accorder plus 
d’attention à son modeste chapeau bleu qu’au triom¬ 
phant chapeau rose qui abritait le visage d’Emilie. Celle- 
ci ne paraissait pas trop désappointée de se trouver relé¬ 
guée au second plan; elle avait un de ces amours-propres 
robustes qui, n’admettant pas la possibilité d’une préfé¬ 
rence s’adressant à autrui, sont pour toujours à l’abri 
des atteintes de l’envie. Rien au monde ne pouvait é- 
branler la foi qu’elle avait en sa supériorité ; quelques 
démentis isolés ne prouvaient rien à ses yeux, lors même 
qu’ils se seraient répétés fréquemment. 11 y a en ce 
monde tant de gens qui sont dénués de goût ! C’est là 
ce qu’tômilie se répétait dès qu’elle ne Jouait pas le pre¬ 
mier rôle ; seulement elle s’éloignait instinctivement de 
«ces gens, » et ses efforts, son amabilité, ses empresse¬ 
ments, ses attentions, changeaient immédiatement de 
direction, et cherchaient un terrain mieux préparé, plus 
propice, qui lui faisait espérer une récolte quelconque. 
Emilie était, ainsi que le répétait sans cesse sa mère, « une 
pauvre orpheline; » il fallait bien la distraire ! Elle cher¬ 
chait par conséquent toutes les occasions de s’amuser, 
sans qu’il lui en coûtât quelque chose. Elle était toute 
dévouée aux personnesqui possédaient une voiture,—cela 
servait à la promener ; — aux familles qui recevaient sou¬ 
vent, — elle y trouvait de bons dîners, et un théâtre sur 
lequel elle était en vue. Mais il ne faudrait pas reporter 
à la pauvreté d’tfmilie la responsabilité de ces inclina¬ 
tions.peu élevées; Emilie avait une organisation fort 

positive ; elle n’était pas méchante, mais simplement et 
franchement égoïste. Quelle qu’eût été sa position, elle 
aurait préféré les maisons étrangères à sa propre maison: 
recevoir du monde chez soi est une besogne fatigante, 
qui impose mille sacrifices, et condamne, entre autres, à 
abdiquer toute prétention, afin de laisser toute liberté 
aux prétentions d’autrui. Or ce rôle eût été particulière¬ 
ment antipathique à Emilie, et elle ne l’eût pas accepté 
volontiers. 

Comme elle raisonnait d’une façon très-positive, elle 
n’éprouva aucun dépit en constatant que Robert s’oc¬ 
cupait un peu de Pauline; elle était fort au-dessus des 
sentiments frivoles et envieux. Emilie voulait trouver 
un mari riche, et ne perdait pas son temps à s’occuper 
des oiseaux (le passage : c’est ainsi qu’elle désignait tous les 
jeuqes gens étrangers à la ville qu’elle habitait. Elle eut 
même la générosité d’être satisfaite que Robert voulût 
bien accorder quelque attention à « cette enfant, qui 
n’était pas même belle, et n’avait que des joues roses, 
des yeux bleus, des cheveux blonds! » 

(La suite au prochain numéro.) 

Emmeline RAYMOND. 


Explication de la Charade. 


De nos théâtres je critique, 

Les décors et les acteurs ; 

Je commente la politique, 

Et sers de refuge aux auteurs; 

Quoique petit, 

Mon nom vous donne : 

Ce qui succède à la nuit, 

Une Joyeuse et fort vive personne. 

Un métal qu’lci-bason aimera toujours; 

Un sel chimique; 

Trois cent soixante-cinq Jours; 

Une ville d’Afrique ; 

Un pronom; 

Une conjonction ; 

Une note de musique. 

Adrien Moisy. 



A" 20,159, Valtadolid . Merci mille fois pour la leilre, recette, en* 
voi, etc. Je fera» examiner par-nos dessinateurs l’ouvrage, qui me parait 
Joli, et qui m’est inconnu, et j’en publierai probablement des échantillons; 
si cela ne semble pas trop indiscret k notre bienveillante abonnée, Je loi 
demanderai de m’envoyer un échantillon phis grand. 

Thoriqny , Manche. Il n’existe pas d’autre procédé que celui indi¬ 
qué bien souvent : calquer les dessins, les piqueriavec une aiguille, in 
poser sur l'étoffe, passer sur les contours piqués une pondre de cou¬ 
leur, enlever le papier, fixer les contours avec un crayon de couleur,- 
ou bien employer une feuille de papier à décalquer, UÇposer sur l’étoffe, 
le dessin sur la feuille, et tracer tous les contours en appuyant assez 
fortement avec un crayon pas trop fin. — N* ftl,f»59 .Gard. À reçu les 
numéros, recevra des patrons pour toilettes de petit garçon ; en a reçu 
dans l’année 1863. — Is-sur-Till. On recevra des gravures pour toilettes 
de mariée. Impossible d’expliquer ces toilettes h cette place sans dessins. 
On recevra aussi des objets de lingerie. Hélas ! Il m’est tout à fait impos¬ 
sible de publier tout à la fois. — A " 10,604, M nt de la H . Morbihan. 

Les deux volants de la jupe formant tablier doivent remonter sur le 
corsage décolleté en y figurant des bretelles, et garnir le corsage par 
derrière; très-étroits à la taille, ils s’él agiraient graduellement vers les 
épaules et pour le dos. — 12,368, Doubs. Cela se blanchit comme 

tous les autres objets de lingerie. lie dessin, étant en relief, ne court pas 
le risque de s’aplatir. Pour tous patrons en dehors de ceux publiés par 
le Journal, s’adresser ù M ,le Florin, rue du Faubourg-S lint-Jacques, 35.- 

Ijamothc P . Charente. Il me serait impossible d’indiquer le prix de 

ces objets, il faudrait aller le demander, et mon temps suffit difficilement 
3 mes travaux. S’adresser à M. Simai t, me Rninbuteau, 64, pour l'envoi 
des matériaux d’ouvrages en laines, ou broderies ; nous n’aurions pa* 
assez de place pour tou Us ces indtcatlqqfc pi j’ai été au-detknt de re¬ 
pentes difficultés, en publiant, il y a quelque temps, leprixdesdiflërcnles 
espèces rie laine; comme nous indiquons les quantités, il est facile de 
faire soi-mèine un calcul, qu’il nous serait impossible de renouveler i 
chaque explication. Ix* port de six photographies réunies serait, je crois 
de 50 centimes. Merci bien sincèrement pour l’intérét qui m'ol témoigné. 


AVIS. — Nous prévenons nos abonnées qu’une gra¬ 
vure coloriée, de mariée , paraîtra dans le n° 10 . — l'ne 
gravure noire, de mariée , paraîtra dans le courant de 
mars. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Pari*. —Typographie de Firmin Didot frère*, fils et C»* 1 , rue Jacob, 56. 


REBUS 



Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Bec-figue. 



Je suis, chère lectrice, 
Souvent original ; 
Avec esprit et malice, 

Je dis le bien et le mal; 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Moins un mortel a de désirs, moins il a de besoins. 
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